
        
            
                
            
        

    
Les TORRENTS


Sous l’emblème d’un TORRENT, on voit comment
Dieu, par la VOIE DE L’ORAISON passive en FOI,
purifie et dispose prochainement les âmes qui doivent arriver
ici à une vie nouvelle et toute divine.

Retouché
& augmenté sur une Copie revue par l’Auteur1
[madame Guyon ! La présentation et les notes établies
par D. Tronc qui figurent en fin de texte pages 47 à 80 sont
omises dans ce tirage des  pages 1 à 46].








« Mes
jugements [pour purifier les âmes de leurs péchés]
se manifesteront comme de l’eau, et ma justice en façon
d’un gros torrent2*. »

Lettre de
l’auteur à son confesseur3
servant de préambule. Vive Jésus, Marie, Joseph ! 
C’est en leurs noms et pour obéir à Votre
Révérence, que je vais commencer à écrire
ce que je ne sais pas moi-même, tâchant autant qu’il
me sera possible de laisser conduire mon esprit et ma plume au
mouvement de Dieu, n’en faisant4
point d’autre que celui de ma main. Mais comme mes infidélités,
et la pente naturelle que nous avons à mêler ce qui est
nôtre à ce que Dieu fait, pourrai[en]t bien m’engager,
sans le vouloir, à mêler mes atomes et mes impuretés
parmi les rayons divins, j’espère que Notre Seigneur
vous les fera distinguer, et que cette impureté ne pouvant
s’allier au soleil5,
servira à le mieux découvrir, et à faire
connaître davantage sa pureté. Je reconnais donc que
tout ce qui se trouvera de bon, sera de Notre Seigneur, n’y
ayant moi-même aucune part, puisque, lorsque je commence à
écrire, je ne sais point ce que je dois écrire ;
et que même s’il me venait des pensées sur cela,
je les regarderais comme des distractions, et l’attention que
j’y ferais, comme des infidélités notables. Tout
ce qui se trouvera de gâté, sera mon propre : et
comme je sais que c’est à votre lumière, mon très
cher Père, que ceci sera exposé, j’écris
simplement et sans retour ce qui me viendra dans l’esprit,
laissant à Votre Révérence le soin de séparer
le vil du précieux, l’humain du divin, et l’erreur
de la vérité.  


Première
partie

Chapitre
I. Divers retours de l’âme à Dieu6.

1. Sitôt
qu’une âme est touchée de Dieu et que son retour
est véritable et sincère, après la première
purgation que la confession et la contrition ont faite, Dieu lui
donne un certain instinct de retourner à Lui d’une
manière plus parfaite et de s’unir à Lui. Elle
sent alors qu’elle n’est pas créée pour les
amusements et les bagatelles du monde, mais qu’elle a un centre
et une fin7
où il faut qu’elle tâche de retourner et hors de
laquelle elle ne trouve jamais de véritable repos. 


2. Cet instinct
est mis dans l’âme d’une manière très
forte : en quelques âmes plus, et en quelques autres
moins, selon les desseins de Dieu ; mais elles ont toutes une
impatience amoureuse de se purifier, et de prendre les voies et
moyens nécessaires pour8
retourner à leur source et origine, semblables aux rivières,
qui, après qu’elles sont sorties de leurs sources, ont
une course continuelle pour se précipiter dans la mer. Vous
voyez même que de toutes ces rivières les unes vont
gravement et lentement, et les autres vont avec plus de vitesse ;
mais il y a des fleuves et des torrents qui courent avec une
impétuosité effroyable et que rien ne peut arrêter.
Toutes les charges que vous pourriez leur donner, et les digues que
vous pourriez mettre pour empêcher leur cours, ne serviraient
qu’à en redoubler la violence. 


3. Il en est
ainsi de ces âmes9.
Les unes vont doucement à la perfection, et elles n’arrivent
jamais à la mer, ou que très tard, se contentant de se
perdre dans quelque rivière plus forte et plus rapide, qui les
entraîne avec elle dans la mer ; les autres, qui sont les
secondes, y vont plus fortement et plus promptement que les
premières. Elles y portent même avec elles quantité
de ruisseaux ; mais elles sont lentes et paresseuses en
comparaison des dernières, qui se précipitent avec tant
d’impétuosité, qu’elles ne sont même
bonnes à guère de choses. On n’ose naviguer sur
elles, ni leur confier aucune marchandise, si ce n’est en
certains endroits et en certains temps. C’est une eau folle et
téméraire, qui se bat contre les rochers, qui effraie
de son bruit, et qui ne s’arrête à rien ; les
secondes au contraire, sont plus agréables et plus utiles :
leur gravité plaît, et elles sont toutes chargées
de marchandises; et on y va sans crainte et sans péril. 


Il faut voir
avec l’aide de la grâce ces trois sortes de différentes
personnes sous ces trois figures que j’ai proposées, et
commencer par les premières pour heureusement finir par les
dernières. 


Chapitre
II. Voie active de la méditation10.



1. Les premières
âmes sont celles qui, après leur conversion, s’adonnent
à la méditation, ou aux œuvres mêmes
de11
charité ; elles font quelques austérités
extérieures ; enfin elles tâchent peu à
peu de se purifier, d’essuyer certains péchés
notables, et même des véniels volontaires. Elles
travaillent selon leurs petites forces à avancer peu à
peu, mais faiblement et petitement. 


2. Comme leur
source n’est pas abondante, la sécheresse les fait quasi
tarir. Il y a des endroits même dans les temps d’aridité12
où elles se dessèchent tout à fait. Elles ne
laissent pas de couler de la source ; mais c’est si faiblement
qu’à peine s’en aperçoit-on. Ces rivières
ne portent point ou peu de marchandises ; et13
si, pour le besoin public, il faut leur en faire porter, il faut en
même temps que l’art supplée14
à la nature, et trouver le moyen de les grossir, ou par la
décharge de quelques étangs, ou par le secours de
quelques autres rivières de même espèce, que l’on
joint et unit à elles, lesquelles rivières jointes
ensemble augmentent l’eau et, se secourant les unes les autres,
se mettent en état de porter quelques petits bateaux, non dans
la mer, mais dans quelques-unes de ces maîtresses rivières
dont nous parlerons ci-après. 


3. Ces âmes-ci
sont ordinairement peu appliquées au-dedans. Elles travaillent
au-dehors, et ne sortent guère de la méditation, aussi
ne sont-elles pas propres à de grandes choses. Elles ne
portent point pour l’ordinaire de marchandises : cela veut dire
qu’elles15
 n’ont rien pour les autres ; et Dieu ne se sert ordinairement
de ces âmes si ce n’est pour porter quelques petits
bateaux, c’est-à-dire pour quelques œuvres de
miséricorde corporelle : encore pour s’en servir, il
leur faut décharger des étangs des grâces16
sensibles, ou les unir à quelques autres dans la religion, où
plusieurs d’une grâce médiocre ne laissent pas de
porter un petit bateau, non dans la mer même, qui est Dieu, où
elles n’entrent jamais17
dans cette vie, mais bien dans l’autre. 


4. Ce n’est
pas que ces âmes ne se sanctifient par cette voie. Il y a même
quantité de bonnes âmes qui passent pour très
vertueuses18,
qui ne la passent pas, Dieu leur donnant des lumières
conformes à leur état, et qui sont quelquefois très
belles, et font l’admiration des spirituels ordinaires. Il y a
même quelques-unes de ces âmes qui à la fin de
leur vie reçoivent quelques lumières passives, selon la
fidélité qu’elles ont eue dans leur voie ; mais
pour l’ordinaire elles ne sortent point d’elles-mêmes
: toutes leurs grâces19
et leurs lumières, étant d’une manière
créée, je veux dire proportionnées à leur
capacité, sont distinguées, aperçues et
accompagnées de ferveurs ; et plus ces mêmes lumières
sont distinguées, aperçues et accompagnées de
ferveurs, plus elles s’y attachent, et ne trouvent rien de plus
grand en cette vie. 


5. Les plus
favorisées de ces âmes pratiquent la vertu avec beaucoup
de générosité20.
Elles ont mille inventions saintes et mille pratiques pour se porter
à Dieu et pour demeurer en sa présence. Le tout
cependant se fait par leurs propres efforts, aidés et secourus
de la grâce. Mais dans ces âmes, leur opérer
paraît excéder celui de Dieu, et celui de Dieu ne fait
que concourir avec le leur. 


6. Je crois que
qui voudrait porter ces âmes à une oraison plus élevée21
n’y réussirait pas pour plusieurs raisons. La première
est que, comme ces âmes n’ont rien de surnaturel qu’à
mesure de leur travail, si vous leur ôtez leur travail, vous
empêchez le22
cours des grâces, semblables à ces pompes qui ne donnent
de l’eau qu’à mesure qu’elles sont agitées.
Vous remarquerez23
même en ces âmes une grande facilité à
raisonner, à s’aider de leurs puissances, une activité
toujours vigoureuse et forte, un désir de faire toujours
quelque chose de plus et de nouveau pour se perfectionner ; et dans
les sécheresses, une anxiété pour s’en
défaire, aussi bien que de leurs défauts. 


7. Ces âmes
ont beaucoup de hauts et bas. Tantôt elles font merveille,
d’autres fois elles languissent et rampent, et elles n’ont
jamais une conduite unie ; d’autant que le principal de leur
oraison étant dans les puissances, lorsque ces puissances sont
desséchées, soit faute de travail de leur part, soit
faute de correspondance de la part de Dieu, elles tombent dans le
découragement, ou bien elles s’accablent d’austérités
et d’efforts pour retrouver par elles-mêmes ce qu’elles
ont perdu. Elles n’ont jamais, comme les autres âmes, une
profonde paix ni le calme dans leurs distractions ; au contraire
elles sont toujours alertes pour24
les combattre ou pour s’en plaindre. Elles sont pour
l’ordinaire scrupuleuses, entortillées dans leurs voies,
à moins qu’elles n’aient l’esprit d’une
force assez raisonnable. 


8. Il ne faut
donc pas porter ces âmes à l’oraison passive :
car25
ce serait les ruiner sans ressource, leur ôtant les moyens
d’avancer vers Dieu. Car comme une personne qui serait obligée
de voyager et qui n’aurait ni bateaux ni carrosses, ni aucunes
autres voies que celle d’aller à pied, si vous lui ôtiez
les pieds, vous la mettriez hors d’état d’avancer.
De même ces âmes, si vous leur ôtiez leur opérer,
qui est leurs pieds, elles n’avanceraient jamais. 


9. Et je crois
que c’est ce qui fait aujourd’hui les contestations qui
arrivent parmi les personnes d’oraison. Celles qui sont dans la
passive connaissant le bien qui leur en revient, y voudraient
faire marcher tout le monde ; les autres au contraire, qui sont
dans la méditation, voudraient borner tout le monde à
leur voie, ce qui serait une perte et un dommage qui ne se peut dire.
Que faut-il donc faire? Il faut prendre le milieu et voir si les âmes
sont propres à une voie ou à l’autre. 


10. Le directeur
expérimenté le pourra connaître par l’opposition
qu’elles ont à demeurer en repos et à se laisser
conduire par l’Esprit de Dieu, par un fourmillement de fautes
et de défauts dans lesquels elles tombent sans quasi les voir
ou les connaître ; ou, si ce sont des personnes d’une
sagesse et prudence humaines, par une certaine adresse26
à couvrir et à elles et aux autres leurs défauts,
par une attache à leurs sentiments et par quantité de
fautes que l’on ne peut expliquer et que le directeur
expérimenté connaîtra.

 Les faut-il
donc laisser toute leur vie dans le raisonnement ? Je crois que
si elles sont assez heureuses que de trouver un directeur habile, il
ne laissera pas de les faire bien plus avancer : et un nombre infini
d’âmes qui ne croient être propres que pour la
méditation, arriveraient à la perfection la plus
consommée si elles trouvaient un directeur avancé. Et
tant s’en faut qu’un directeur de grâce leur
nuise : il leur servira infiniment, les faisant marcher selon
toute l’étendue que Dieu veut d’elles, ne
prévenant pas la grâce ni ne différant pas de la
suivre, mais27
la secondant et y faisant correspondre, au lieu28
qu’un directeur d’une grâce commune arrête
les âmes, empêche qu’elles n’avancent, et se
les approprie. 


11. Le directeur
expérimenté portera donc ces âmes-ci à
faire moins de raisonnements et plus d’affections : il les
dénuera peu à peu de leur raisonnement, y substituant
les bonnes affections en la place ; et s’il voit ces âmes
peu à peu se simplifier et goûter plus l’affection
que le raisonnement, le raisonnement tarissant peu à peu,
c’est une marque qu’il y a quelque chose à faire
dans ces âmes pour le spirituel29.


12. Il faut
remarquer cependant que si le raisonnement tarissait par la faiblesse
du sujet et que ces âmes se sentissent portées non à
aimer mais seulement à ne rien faire par une stupidité
et fainéantise, il faut les porter à s’exercer.
Si elles ne le peuvent pas par l’entendement, du moins par +
l’affection et + la volonté30,
car les âmes qui commencent à se dessécher par
grâce ne sont pas plus imparfaites plus elles se dessèchent
: au contraire elles ont un instinct de se poursuivre elles-mêmes
pour se combattre et de poursuivre la lumière pour la
retrouver et la suivre. Il faut donc les aider et31
les porter, non à se dénuer mais à se remplir
plus la volonté que l’entendement. Il ne faut pas les
porter à se reposer, mais à courir de toutes leurs
forces selon leur petit pouvoir jusqu’à ce qu’il
plaise à Dieu de soulager leur travail + et leur marcher +
par32
quelque voiture, ou plutôt, suivant ma première
comparaison, jusqu’à ce que ces petites rivières
faibles trouvent le fleuve ou la grande rivière, qui les
reçoit dans son sein et les porte dans la mer. 


13. Je ne sais
pourquoi l’on crie si fort contre les livres spirituels et les
personnes qui écrivent et parlent des voies intérieures.
Je soutiens que cela ne peut nuire, si ce n’est à
quelques âmes qui veulent se perdre pour leur33
plaisir, à qui non seulement ces choses nuisent mais tout le
reste, semblables aux araignées qui convertissent les fleurs
en venin. Mais34
aux âmes humbles et désireuses de leur perfection, cela
ne leur peut nuire, d’autant qu’il est impossible qu’une
âme puisse les comprendre et en faire usage si le don ne lui en
est donné ; et quelques lectures qu’elles puissent
faire, elles ne peuvent se figurer des états qui, étant
surnaturels, ne peuvent tomber sous l’imagination, mais bien
sous l’expérience. Et de plus, quand la personne
voudrait se tromper elle-même et se servir des termes qu’elle
aurait lus, le directeur habile dans les interrogations qu’il
lui ferait, verrait bien la tromperie. De plus l’état
d’une âme dans un degré en suppose toutes les
suites, et la perfection va d’un pas égal avec
l’avancement intérieur. 


Ce n’est
pas qu’il n’y ait des âmes avancées dans
l’oraison qui auront des défauts en apparence plus
grands que des âmes communes ; mais ils ne sont pas de
même ni quant à la nature ni quant à la qualité.


14. La seconde
raison pourquoi je dis que ces livres ne peuvent faire de mal, c’est
qu’ils portent avec soi tant de morts, de35
détachements, tant de choses à vaincre et36
à détruire que l’âme n’aurait jamais
assez de force pour l’entreprendre si son intérieur
n’est vrai. Et quand même elle l’entreprendrait,
elle aurait par ses seules pratiques l’effet de la méditation,
qui n’est que de travailler à se détruire. Toute
la différence est que l’âme n’agirait pas
par un principe divin mais seulement vertueux : ce que le directeur
expérimenté découvrirait. 


15. C’est
pourquoi une âme ne doit jamais se conduire elle-même, ni
craindre d’avoir un directeur trop éclairé. C’est
se vouloir tromper soi-même que d’en vouloir chercher un
autre ; et par une lâcheté de courage vouloir borner
l’Esprit de Dieu en bornant sa perfection à telle ou
telle chose. 


Ce que je
conclus de cela, c’est qu’il faut toujours choisir le
directeur le plus spirituel, qui en quelque degré que l’on
soit, servira ; et37
que Dieu vous accordera, ô vous38
 qui n’espérez rien de surnaturel, par cet homme qui Lui
est cher, ce qu’Il ne vous accorderait pas à vous-même.


16. Mais pour
ces directeurs qui s’approprient les âmes, qui les
veulent conduire à leur mode et non à celle de Dieu,
qui veulent donner des bornes à ses grâces et poser des
limites pour les empêcher d’avancer, pour ces directeurs,
dis-je, qui ne connaissent qu’une voie et qui y veulent faire
marcher tout le monde, les maux qu’ils font aux âmes sont
sans remède, parce qu’ils les tiennent arrêtées
tout le temps de leur vie à certaines choses qui empêchent
Dieu de se communiquer infiniment. Quel compte ne leur faudra-t-il
pas rendre de ces âmes? S’ils n’ont pas de lumière
pour les conduire, que ne les laissent-ils aller à d’autres
maîtres plus avancés ? Ils devraient avoir assez de
charité pour39
le leur conseiller eux-mêmes. 


Il me semble
qu’il faudrait agir dans la vie spirituelle comme l’on
fait dans40
l’école : on ne retient pas toujours les écoliers
dans une même classe ; on les fait passer dans d’autres
plus élevées et les maîtres de sixième et
de cinquième ne s’ingèrent pas de montrer la41
philosophie. O sciences humaines, vous êtes si peu de chose et
l’on ne laisse pas de prendre tant de précautions ! O
science mystique et divine, vous êtes si grande et si
nécessaire ; et cependant on vous néglige, on vous
borne, on vous contraint, on vous violente ! O n’y aura-t-il
jamais une école d’oraison! Hélas, pour en avoir
voulu faire une étude, on a tout gâté ! On a
voulu donner des règles et des mesures à l’Esprit
de Dieu, qui est sans mesure.42*.


17. Il n’y
a pas une âme qui ne soit capable d’oraison et qui ne
puisse et ne doive s’y appliquer. Les personnes les plus
grossières et les plus stupides en sont capables. Je le sais
par mon expérience : car certaines âmes s’étant
adressées à moi43,
qui avaient une incapacité quasi invincible + pour l’oraison
+ et44
qui ne voulaient pas s’y appliquer, et après s’y
être appliquées, voulaient tout quitter ; comme elles
avaient bien de la confiance en moi, je les obligeais par une douce
violence à continuer malgré leur répugnance et
le peu de profit qu’elles croyaient faire, car elles se
croyaient tout à fait inutiles. Cependant, après
plusieurs années de persévérance, elles sont
arrivées à une très haute oraison infuse. Elles
m’ont avoué elles-mêmes que si je n’avais
tenu bon, elles auraient tout quitté et se seraient perdues.
Cependant, si ces âmes avaient trouvé certains
directeurs, ils n’auraient pas hésité de leur
dire qu’après avoir passé quatre et cinq années
à faire l’oraison sans pouvoir ni méditer ni être
échauffées de l’amour de Dieu ni sans être
plus parfaites, c’était une marque que Dieu45
ne les y appelait pas. O pauvres âmes ainsi impuissantes ! Vous
êtes plus46
propres à servir aux desseins de Dieu et si vous êtes
fidèles, vous ferez mieux oraison que ces grands raisonneurs,
qui font plutôt une étude à l’oraison
qu’une oraison. 


18. Je dis plus,
ces pauvres âmes qui paraissent si impuissantes et si
incapables, sont très propres pour la contemplation, pourvu
qu’elles ne se lassent point de frapper à la porte et
d’attendre avec une humble patience qu’elle leur soit
ouverte. Ces grands raisonneurs, ces entendements si féconds,
qui ne sauraient demeurer un moment en silence devant Dieu, qui
paraissent avoir une facilité admirable, qui ont un babil
continuel, qui savent si bien rendre compte de leur oraison et de
toutes ses parties, qui la font toujours comme il leur plaît et
avec les mêmes méthodes, qui s’exercent comme ils
veulent sur tous les sujets qu’ils se proposent, qui se
contentent si fort d’eux-mêmes et de leurs lumières,
qui raffinent sur les préparations et méthodes
d’oraison, n’y avanceront jamais guère, et après
dix et vingt ans de cet exercice, seront toujours les mêmes. O
mon Dieu, enseignera-t-on avec méthode à faire l’amour
à l’Amour même ? Hélas ! Quand il
est question d’aimer une misérable créature, se
sert-on de méthode pour cela ? Les plus ignorants en ce métier
sont les plus habiles. Il en est de même, quoique bien
différemment, de l’Amour divin. 


19. C’est
pourquoi, ô sage directeur, si une pauvre âme qui n’a
jamais fait oraison s’adresse à vous pour apprendre à
la faire, apprenez-lui à bien aimer Dieu et faites-la jeter à
corps perdu dans l’Amour, et elle sera bientôt maîtresse.
Si c’est un naturel peu propre47
à aimer, qu’elle fasse de son mieux et qu’elle
attende en patience que l’Amour même se fasse aimer à
sa mode et non à la vôtre. Des sujets simples, courts,
affectifs et peu raisonnés sont les meilleurs pour des
commençants. Des48
vérités solides, lues et49
un peu digérées hors de l’oraison feront autant
que la méditation ; mais faites-leur employer le temps de
l’oraison à50
beaucoup aimer. 


Chapitre
III. Voie passive de lumière 51

1. Les secondes
âmes sont comme ces grandes rivières qui vont à
pas lents et graves. Elles coulent avec pompe et majesté. On
distingue leur course, qui a de l’ordre. Elles sont chargées
de marchandises et peuvent aller elles-mêmes dans la mer sans
s’écouler dans d’autres rivières ; mais
elles n’y arrivent que tard, leur marcher étant grave et
lent ; de plus il y en a quelques-unes qui n’y entrent
jamais ; et pour la plupart, elles se perdent dans d’autres
plus grands fleuves ou bien elles aboutissent à quelque bras
de mer. Plusieurs de ces rivières-ci ne servent qu’à
porter des marchandises, et elles en sont très chargées.
On les peut retenir par des écluses et les détourner
par certains endroits. Telles52
sont les âmes qui sont dans la voie passive de lumière.
Leur source est très abondante. Elles sont chargées de
dons, de grâces et de faveurs célestes. Elles font
l’admiration de leur siècle, et quantité de
saints qui brillent dans l’Église comme des étoiles
lumineuses n’ont jamais passé ce degré. 


2. Ces âmes-ci
sont de deux manières. Les unes ont commencé par la
voie commune et ont été ensuite attirées à
la contemplation passive par la bonté de Dieu qui a eu pitié
de leur travail inutile, sec et aride, ou pour une récompense
de leur première fidélité.

 Les autres sont
prises comme tout à coup53
: elles ont été saisies par le cœur et elles se
sentent aimer sans avoir appris a connaître l’objet de
leur amour. Car il y a cette différence entre l’Amour
divin et l’amour humain, que le dernier suppose une
connaissance de54
l’objet, parce que, comme il est au-dehors, il faut que les
sens s’y portent ; et les sens ne s’y portent que parce
qu’il leur est communiqué : les yeux voient et le cœur
aime. Il n’en est pas de même de l’Amour divin.
Dieu ayant une puissance absolue sur le cœur de l’homme
et étant son principe et sa fin, il n’est pas nécessaire
qu’Il lui fasse connaître ce qu’Il est : Il le
prend d’assaut sans donner de bataille. Le cœur est
impuissant de Lui résister sans que55
Dieu use d’une autorité absolue et de violence, si ce
n’est en quelques-uns où Il56
l’a fait57
pour faire éclater son pouvoir. Il prend donc ces âmes
de cette manière, les faisant brûler tout d’un
coup ; mais pour l’ordinaire Il leur donne des éclairs
de lumière qui les éblouissent et les enlèvent. 


3. Rien n’est
si lumineux ni si ardent que ces âmes. Les directeurs sont
charmés lorsqu’ils les ont sous leur conduite. Et comme
le travail de ces âmes-ci n’est pas essentiel, aussi
sont-elles plus tôt parfaites selon le degré qu’elles
ont à perfectionner. Car comme Dieu ne veut pas d’elles
une perfection si éminente que de celles qui suivent ni une
purification si profonde58,
aussi leurs défauts sont plus tôt59
épuisés60.


4. Ce n’est
pas61
que ces âmes dont je parle ne paraissent bien plus grandes que
celles qui suivent à ceux qui n’ont pas le discernement
divin. Car elles arrivent extérieurement à62
une perfection éminente, Dieu élevant leur capacité
naturelle à un degré éminent63.
Elles ont des unions admirables, Dieu s’accommodant à
leur capacité qu’Il rehausse extraordinairement en64
quelque manière. Mais cependant ces personnes ne sont jamais
anéanties véritablement et65
Dieu ne les tire pas de leur être propre pour l’ordinaire
pour les perdre en Lui. 


5. Ces âmes-ci
font pourtant l’admiration et l’étonnement des
hommes. Dieu leur donne dons sur dons, grâces sur grâces,
lumières sur lumières, visions, révélations,
paroles intérieures, extases, ravissements, etc. Il semble que
Dieu n’ait pas d’autre soin que d’enrichir et
d’embellir ces âmes, que de leur communiquer ses secrets.
Toutes les douceurs sont pour elles. 


6. Ce n’est
pas qu’elles ne portent de grandes croix, de fortes tentations
qui sont comme les ombres qui rehaussent l’éclat de
leurs vertus : car ces tentations sont repoussées avec
vigueur, ces croix sont portées avec force, elles en désirent
encore davantage, elles sont toutes feu et flammes, toute langueur,
tout amour. Elles ont un grand cœur prêt à66
tout entreprendre. Enfin, en très peu de temps, elles67
font des prodiges et les miracles de leur siècle : Dieu
se sert d’elles pour en faire et il semble qu’il suffise
qu’elles désirent quelque chose pour que Dieu le leur
accorde. Il semble que Dieu fasse son plaisir d’accomplir tous
leurs désirs et de faire toutes leurs volontés. Elles
sont dans une mortification très grande, elles portent de très
grandes austérités68,
les unes plus, les autres moins selon leur état et leur degré
: car dans chaque état il y a bien des degrés et les
uns arrivent à une perfection bien plus éminente que
les autres. Dans la même voie, il y a bien des degrés
différents. 


7. Le directeur
peut beaucoup nuire à ces âmes ou beaucoup les aider,
parce que s’il n’entend pas leur voie, ou il les
combattra et leur fera bien de la peine, comme l’on fit à
sainte Thérèse, ce qui pourtant n’est pas le plus
à craindre ; ou bien il les admirera trop et leur fera
connaître à elles-mêmes le cas qu’il en
fait, et c’est ici où est le grand dommage que l’on
fait aux âmes, parce qu’on les amuse autour d’elles,
les arrêtant aux dons de Dieu au lieu de les faire courir à
Dieu par ses dons. 


Le dessein de
Dieu, dans la distribution et même dans la profusion qu’Il
leur fait de ses grâces, est pour les faire avancer vers Lui,
mais elles en font un usage tout différent : elles s’y
arrêtent, elles les considèrent, les regardent et se les
approprient ; d’où viennent les vanités, les
complaisances, la propre estime, la préférence que l’on
fait de soi aux autres, et souvent la perte et la ruine de69
l’intérieur. 


8. Ces âmes-ci
sont admirables pour elles-mêmes et quelquefois, par une grâce
spéciale, elles peuvent beaucoup aider les autres,
particulièrement si elles ont été pécheresses.
Mais pour l’ordinaire ces âmes ne sont pas si propres à
la conduite que celles qui suivent : car comme elles sont très70
fortes en Dieu et dans un degré éminent, elles ont de
l’horreur pour le péché et souvent de
l’éloignement pour les pécheurs [et] certaines71
antipathies qui sont de grâce. Si ces âmes sont
supérieures, elles n’ont pas une certaine compassion de
mère pour les pécheurs. Et comme elles n’ont pas
éprouvé les misères qu’on leur découvre,
elles s’en étonnent et s’en formalisent. Elles
veulent une perfection trop forte des âmes et ne les acheminent
pas peu à peu ; et s’il leur tombe entre les mains des
âmes dans l’affaiblissement, elles ne les aident pas
selon leur degré et selon les desseins de Dieu, et même
souvent72
les écartent de leur voie. Elles ont peine à converser
avec les âmes imparfaites, préférant leur
solitude et leur vie à tous les accommodements de charité.


9. Si on entend
parler ces personnes et que l’on ne soit pas divinement
éclairé, on les croira dans les mêmes voies des
dernières et même plus avancées. Elles se servent
des mêmes termes de morts, de pertes, d’anéantissement,
etc., et il est bien vrai qu’elles meurent en leur manières,
qu’elles s’anéantissent et se perdent, car souvent
leurs puissances sont perdues ou suspendues73
à l’oraison, elles perdent même l’usage de
s’en servir et d’opérer avec, car tout ce qu’elles
reçoivent, c’est passivement. Ainsi ces âmes sont
passives, mais en lumière, en amour, en force. Si vous
examinez de près les choses et que vous conversiez avec ces
personnes, vous verrez qu’elles ont des volontés très
bonnes et même admirables. Elles ont des désirs des plus
grands et éminents du monde, elles portent la perfection où
elle peut aller, elles sont détachées, elles aiment la
pauvreté ; cependant elles sont et seront toujours
propriétaires, et même de la vertu, mais d’une
manière si délicate que les seuls yeux divins le
peuvent découvrir. 


10. La plupart
des saints dont les vies sont si admirables, ont été
conduits par cette voie. Ces âmes sont si chargées de
marchandises que leur course est fort lente. Que faut-il donc faire à
ces âmes ? Ne sortiront-elles jamais de cette voie ?
Non, sans un miracle de la Providence et sans une conduite d’une
direction divine74,
qui porte ces âmes non à résister à ces
grâces, non à les regarder, mais à les
outrepasser75,
en sorte qu’elles ne s’y arrêtent pas un moment :
car ces vues sur elles-mêmes sont comme des écluses qui
empêchent l’eau de couler. 


11. Il faut que
le directeur leur fasse connaître qu’il y a une autre
voie plus sûre pour elles, qui est la foi : que Dieu ne leur
donne ces grâces qu’à cause de leur faiblesse. Il
faut, dis-je, que le directeur les porte à passer du sensible
au surnaturel, de l’aperçu et assuré aux très
profondes et très assurées ténèbres de la
foi : qu’il ne paraisse faire aucun cas de tout cela, qu’il
ne les en fasse pas écrire, à moins que l’âme
ne fût dans un avancement si notable dans sa voie qu’ayant
des connaissances nécessaires à être sues, il les
leur fasse écrire. Encore est-il mieux qu’elles ne les
écrivent point, car aussi bien ce n’est pas sur ces
connaissances qu’il faut assurer rien, mais sur la Providence.
Il est bon de connaître les desseins de Dieu, de travailler à
les exécuter; mais c’est la seule Providence qui en doit
fournir les moyens et les faire exécuter. C’est là
où il ne peut y avoir de tromperie. 


Il est aussi
inutile de vouloir discerner si ces choses sont de Dieu ou non
+puisqu’il faut les outrepasser+ : car76
si elles sont de Dieu, elles s’exécuteront par la
Providence en nous y abandonnant ; et si elles n’en sont
point, nous ne serons pas trompés, ne nous y arrêtant
pas. 


12. Ces âmes-ci
ont bien plus de peine d’entrer dans la voie de foi que les
premières, et pour l’ordinaire elles n’y entrent
jamais à moins que Dieu n’ait quelque dessein
extraordinaire sur elles et qu’Il ne les destine à la
conduite des autres. Car comme ce qu’elles ont est si grand et
si fort de Dieu, qu’elles en sont certifiées77
et qu’elles ont même vu accomplir ce qu’elles ont
prédit, elles ne croient point qu’il y ait rien de plus
grand dans l’Église de Dieu : c’est pourquoi
elles s’y tiennent attachées. Ces78
personnes sont sages, prudentes, elles ont souvent un zèle
trop fort contre les faibles et les pécheurs. Elles ne
feraient pas une fausse démarche tant elles sont compassées ;
mais ce qu’elles veulent, elles79
le veulent +très imparfaitement+ et très fortement80.
O Dieu, que de propriétés spirituelles qui paraissent
de grandes vertus aux âmes qui ne sont pas éminemment
éclairées, et qui paraissent de grands défauts
et bien dangereux à celles qui le sont ! Car les âmes de
cette voie regardent comme vertus ce que les autres considèrent
comme des défauts subtils ; et même la lumière ne
leur en est pas donnée, et lorsque on leur en parle, elles n’y
entrent pas. 


13. Ces âmes
sont fermes dans leurs opinions et, comme leur grâce est grande
et forte, elles s’en tiennent plus assurées. Elles ont
des règles et des mesures dans leurs obéissances et la
prudence les accompagne ; enfin elles sont fortes et vivantes en
Dieu, quoiqu’elles paraissent mortes. Elles sont bien mortes
quant à leur opérer propre, recevant les lumières
passivement, mais non quant à leur fond. 


14. Ces âmes
ont aussi souvent le silence intérieur, la paix savoureuse,
certains enfoncements en Dieu qu’elles distinguent et expriment
bien ; mais elles n’ont pas cette pente secrète à
n’être rien, comme les dernières. Elles veulent
bien être rien par un certain anéantissement aperçu,
une humilité profonde, un certain abattement sous le poids
immense de la grandeur de Dieu, qui leur fait d’autant plus de
peine à porter qu’elles sentent plus fortement ce poids
de Dieu. Tout cela est un anéantissement où on loge
sans être anéanti : on a le sentiment de
l’anéantissement, mais on n’en a pas la réalité,
car cela soutient encore l’âme, et cet état lui
est plus satisfaisant qu’aucun autre, car il est plus sûr
et elles le savent bien. 


15. Ces âmes
pour l’ordinaire n’arrivent en81
Dieu qu’en mourant, si ce n’est des âmes
privilégiées que Dieu destine à être les
lumières de son Église ou pour les sanctifier plus
éminemment ; et celles-là, Dieu les dépouille
peu à peu de toute leurs richesses. Mais comme il y en a peu
d’assez courageuses après tant de biens pour les vouloir
perdre, peu82
aussi et moins que l’on ne peut dire passent ce degré,
le dessein de Dieu étant peut-être qu’elles ne le
passent pas et que, comme il y a plusieurs demeures dans la maison
de son Père83,
elles n’occupent que celle-ci ; ou bien faute de courage,
faute de directeurs éclairés : ceux qui les conduisent
croiraient84
peut-être les avoir perdues s’ils les voyaient déchoir
de ces dons et de ces grâces éminentes. Laissons-en les
causes dans le dessein de85
Dieu. 


16.
Quelques-unes de ces âmes n’ont pas ces dons gratuits,
mais seulement une force généreuse et intime, un amour
secret, doux et paisible, général et vigoureux, qui
consomme leur perfection et leur vie. Ces âmes sont adroites à
cacher leurs défauts et à les déguiser, y
donnant toujours quelque couleur ou86
prétexte.  


+ 17. Les
épreuves des âmes dont je viens de parler sont aussi
extraordinaires que leur état. Elles viennent du démon
et, quoique  elles soient d’une extrême violence et
toutes autres en apparence que celles qui doivent suivre, elles leur
servent cependant encore de soutien. Elles sont livrées au
démon qui exerce sur elles ce que peut sa malice, mais elles
sont gardées toutes entières malgré les
effroyables excès de ces esprits malins. Il faut une lumière
bien grande pour discerner le soutien caché dans un état
si terrible, mais l’expérience le fait connaître.+


Chapitre
IV. Voie passive en foi, premier degré 87

1. Pour88
les âmes du troisième degré [ou de cette
troisième voie89]
que dirons-nous sinon90
que ce sont comme des TORRENTS qui sortent des hautes
montagnes ? Elles sortent de Dieu même, et elles n’ont
pas un instant de repos qu’elles ne soient perdues en Lui. Rien
ne les arrête. Aussi ne sont-elles chargées de rien.
Elles sont toutes nues et vont avec une rapidité qui fait
peur91
aux plus assurées. Ces torrents coulent sans ordre çà
et là92
par tous les endroits qu’ils rencontrent propres à leur
faire passage. Ils n’ont ni leurs lits réguliers, comme
les autres, ni leur démarche dans l’ordre. Vous les
voyez courir par tout ce qui leur fait passage sans93
s’arrêter à rien. Ils se brisent contre les
rochers. Ils font des chutes qui font bruit. Ils se salissent
quelquefois passant par des terres qui ne sont pas solides. Ils les
entraînent à cause de leur rapidité. Quelquefois
ils se perdent dans des fonds et dans des abîmes où il y
a bien de l’espace sans les retrouver ; enfin, on les
revoit un peu paraître, mais ce n’est que pour se mieux
précipiter de nouveau dans un nouveau gouffre et plus profond
et plus long. C’est un jeu de ces torrents94
de se montrer et de se perdre et de se briser contre des rochers.
Leur course est si rapide que les yeux ne la discernent pas. Ce n’est
qu’un certain bruit général, confus et ténébreux.
Mais95
enfin, après bien des précipices et des abîmes,
après avoir été bien battus des rochers, après
s’être bien perdus et retrouvés, ils rencontrent
la mer où ils se perdent heureusement pour ne jamais se
retrouver. 


2. Et c’est
là où autant que ce torrent a96
été pauvre, vil, inutile et dépouillé de
marchandises, autant est-il enrichi admirablement. Car il n’est
pas97
riche de ses propres richesses, comme les autres rivières qui
ne contiennent qu’une certaine quantité de marchandises
ou certaines raretés ; mais il est riche des richesses de la
mer même. Il porte sur son dos les plus gros navires. C’est
la mer qui les porte et c’est lui, parce qu’étant
perdu en la mer, il est devenu une même chose avec la mer. 


3. Il est à
remarquer que le fleuve [ou torrent] ainsi précipité
dans la mer ne perd pas sa nature, quoique  il98
soit si changé et si perdu qu’on ne le connaisse plus.
Il est toujours ce qu’il était, mais son être est
confondu et  perdu, non quant à la réalité mais
quant à la qualité : car il prend tellement la qualité
de l’eau marine que l’on ne voit plus rien qui lui soit
propre ; et plus il s’abîme, s’enfonce et
demeure dans la mer, plus il perd sa qualité pour prendre
celle de la mer. 


4. A quoi n’est
pas propre alors ce pauvre torrent? Sa capacité est sans
bornes puisqu’elle est celle de la mer même. Ses
richesses sont immenses quoique il n’en possède aucunes
puisqu’elles sont celles de la mer même. Il est alors
capable d’enrichir toute la terre. O heureuse perte, qui te
pourrait décrire et le gain qu’a fait ce fleuve inutile
et propre à rien, méprisé et appréhendé99,
qui était un100
étourdi à qui l’on n’osait confier le
moindre bateau, puisque ne pouvant se conserver soi-même et se
perdant si souvent, il l’aurait abîmé avec lui ?
Que dites-vous du sort de ce torrent, ô grandes rivières
qui coulez avec tant de majesté, qui êtes la joie et
l’admiration des peuples, qui vous glorifiez dans la quantité
des marchandises étalées sur votre dos ? Le sort
de ce pauvre torrent que vous regardiez avec mépris ou du
moins avec compassion, qui était le rebut de tout le monde,
qui paraissait n’être propre à rien, qu’est-il
devenu et à quoi est-il propre à présent ou
plutôt à quoi n’est-il pas propre ? Qu’est-ce
qu’il lui manque ? Vous êtes à présent ses
servantes puisque les richesses que vous portez sont ou101
pour le décharger de celles dont il abonde ou pour lui en
porter de nouvelles. 


Mais avant que
de parler du bonheur d’une âme ainsi perdue en Dieu, il
faut commencer par l’origine et ensuite poursuivre par degrés.


5. L’âme,
comme il a été dit, étant sortie de Dieu, a une
pente continuelle à retourner en Lui, parce que, comme Il est
son principe, Il est aussi sa dernière fin. Sa course serait
infinie si elle n’était interrompue, ou empêchée,
ou102
tout à fait arrêtée par le péché et
l’infidélité continuelle. C’est ce qui fait
que le cœur de l’homme est dans un perpétuel
mouvement et ne peut trouver de repos qu’il ne soit retourné
à son principe et à son centre, qui est Dieu :
semblable au feu qui, étant éloigné de sa
sphère, est dans une agitation continuelle et ne trouve son
repos que lorsqu’il y est retourné103
; et c’est là que par un miracle naturel, cet élément
si actif de lui-même qu’il consume tout par son activité,
est dans un repos parfait.104*.

O pauvres âmes
qui cherchez du repos dans cette vie, vous n’en trouverez
jamais qu’en Dieu. Tâchez d’y rentrer, et c’est
là où toutes vos pentes et peines, vos agitations et
anxiétés seront réduites dans l’unité
du repos. 


6. Il est à
remarquer que plus le feu s’approche de son centre, plus aussi
approche-t-il du repos, quoique sa vitesse pour y retourner
augmente ; mais sitôt qu’aucun sujet ne le retient
plus, aussitôt il s’élance en haut avec une
vitesse incroyable qui augmente à mesure qu’il
approche : quoique sa vitesse augmente, son activité
diminue. Il en est de même d’une âme : sitôt
que le péché ne la retient plus, elle court d’une
manière infatigable pour retrouver Dieu ; et si par impossible
elle était impeccable, rien n’empêcherait sa
course qui serait si prompte qu’elle y arriverait bientôt.
Mais aussi, plus elle approcherait de Dieu, plus sa course
redoublerait, et plus cette même course deviendrait paisible :
car le repos, ou plutôt la paix (puisque ce n’est pas
alors repos, mais une course paisible), augmenterait, de105
sorte que la paix redoublerait la course et la course augmenterait106
la paix. 


7. Ce qui fait
le trouble alors, ce sont les péchés et les
imperfections, qui arrêtent pour quelque temps la course de
cette âme, ou plus ou moins selon107
la grandeur de la faute. Alors l’âme sent très
bien son activité, comme si, lorsque le feu remonte à
sa sphère, il rencontrait quelques obstacles comme quelque
morceau de bois ou de paille, il reprendrait sa première
activité pour consumer cet obstacle ou entredeux ; et plus
l’obstacle serait grand, plus son activité
redoublerait : si c’était un morceau de bois, il
faudrait une plus longue et plus forte activité pour le
consumer, mais si ce n’était qu’une paille, en un
moment elle serait consumée et n’arrêterait que
très peu sa course. Vous remarquerez que cet obstacle que le
feu rencontrerait, ne servirait qu’à augmenter sa course
et qu’à lui donner un nouvel empressement de surmonter
tous ces obstacles pour s’unir à son centre. Il est à
remarquer encore que plus le feu rencontrerait d’obstacles et
plus les obstacles seraient considérables, plus ils
retarderaient sa course ; et s’il s’en trouvait
incessamment et toujours de nouveaux, ce serait autant de sujets qui
le tiendraient attaché et l’empêcheraient de
retourner d’où il est sorti. On voit par expérience
que si on donne toujours du bois au feu, vous l’arrêterez
toujours et l’empêcherez de jamais remonter en haut. 


8. Il en est de
même des âmes. Leurs instincts et pentes naturelles les
portent à Dieu. Elles courraient incessamment, sans jamais
s’arrêter dans leurs courses, si ce n’était
les empêchements qu’elles rencontrent. Ces empêchements
sont les péchés et les fautes, qui mettent d’autant
plus d’obstacles à leur retour à Dieu qu’ils
sont forts et de durée ; en sortent que, si elles pèchent
incessamment, elles demeurent arrêtées sans jamais
arriver ; et si elles meurent en péché, elles sont hors
d’état pour jamais d’arriver, n’étant
plus en voie et en course et tout étant terminé pour
elles. Les autres qui meurent dans un autre empêchement
moindre, qui est le péché véniel, vont dans le
feu du Purgatoire achever de consumer ce que le feu de l’amour
n’a pas consumé108
en cette vie ; et les autres avancent, autant ou plus ou moins que
ces obstacles qu’elles se fournissent elles-mêmes sont
plus ou moins forts. 


9. Les âmes
qui n’ont jamais péché mortellement doivent donc
beaucoup plus avancer que les autres. Cela est vrai pour l’ordinaire,
mais cependant il semble que Dieu prenne plus de plaisir à
faire abonder ses109
miséricordes où le péché a plus abondé110.
Je crois qu’une des causes de cela, qui est dans les âmes
qui n’ont pas péché, vient de ce qu’elles
ont une estime extraordinaire de leur propre justice en tous les
chefs où elle s’étend. Si elles sont vierges,
elles sont idolâtres de leur pureté et111
ainsi du reste ; et cette attache, estime ou amour désordonné
de leur propre justice, est un obstacle plus difficile à
surmonter que les plus gros péchés, à cause que
l’on ne peut point avoir une attache si forte aux péchés
qui sont si hideux d’eux-mêmes, comme on en a en sa
propre justice ; et Dieu, qui ne violente pas la liberté,
laisse jouir ces âmes à leur plaisir de leur sainteté,
pendant112
qu’Il prend ses délices à purifier la boue des
plus misérables. Et pour réussir dans son dessein, Il
donne un feu et plus fort et plus ardent, qui consume par son
activité ces grosses fautes plus facilement qu’un feu
plus léger ne consume113
les plus légers obstacles. Il semble même que Dieu
prenne plaisir à faire de ces âmes criminelles le trône
de son amour, afin de faire voir son pouvoir, et comment Il peut
consommer et rétablir en son premier état cette âme
défigurée et même la rendre plus belle que celle
qui n’a pas été salie. 


10. Ces114
âmes donc qui ont péché et pour lesquelles
j’écris, laissant les autres à part, trouvent
avoir un grand feu qui consume115
en un moment tous leurs défauts et empêchements. Elles
s’élancent avec d’autant plus de force que ce qui
les retenait était plus fort et plus difficile à
consumer. Elles se trouvent souvent arrêtées par des
fautes notables que leurs anciennes habitudes avaient contractées,
mais ce feu les consume et passe outre, et cela tant et tant de fois
et si souvent qu’il n’en trouve plus. Il faut remarquer
que plus il va consumant, plus il avance et plus les obstacles qu’il
rencontre sont faciles à consumer, en sorte qu’à
la fin ce ne sont plus que des pailles, qui, loin d’empêcher
sa course, ne servent qu’à le rendre plus ardent. 


Tout ceci exposé
et supposé, il est aisé d’en faire l’application
et de le concevoir comme il est. Il faut donc prendre l’âme
dans son premier état et poursuivre, si Dieu, qui fait écrire
ces choses (que l’on ne voit qu’à mesure qu’elles
s’écrivent), veut que l’on poursuive.  


11. Dieu
destinant l’âme pour Lui-même, et pour la perdre en
Lui d’une manière admirable et très peu connue
aux spirituels ordinaires, commence par lui faire sentir
intérieurement son éloignement. Sitôt qu’elle
a senti et connu son éloignement, cette inclination qui est en
elle de retourner à son principe, et qui était comme
éteinte par le péché, se réveille. Alors
l’âme conçoit une véritable douleur de ses
péchés et sent avec peine et inquiétude le mal
que lui cause cet éloignement. Ce sentiment inquiet ainsi mis
dans116
l’âme, lui fait chercher les moyens de se défaire
de cette peine et d’entrer dans un certain repos qu’elle
voit de loin, mais qui ne sert qu’à redoubler cette
inquiétude et à augmenter son désir de Le
poursuivre et de Le trouver. 


12.
Quelques-unes de ces âmes, faute d’être instruites
qu’il faut chercher Dieu dans leur fond et là Le
poursuivre sans sortir de chez elles, se portent à la
méditation et à chercher au-dehors ce qu’elles ne
trouveront jamais qu’au-dedans. Cette méditation à
laquelle elles sont pour l’ordinaire très peu habiles
(parce que Dieu, qui désire autre chose d’elles, ne
permet pas qu’elles trouvent rien en cet exercice), ne sert
qu’à augmenter leur désir : car leur blessure est
au cœur et elles veulent mettre l’emplâtre
au-dehors. Cependant c’est flatter leur mal et non le guérir.
Elles combattent longtemps avec cet exercice et leur combat redouble
leur impuissance. Et si ces âmes, dont Dieu prend soin
Lui-même, ne rencontrent quelqu’un qui leur fasse
connaître qu’elles prennent le change, elles perdront
leur temps et le perdront autant de temps qu’elles demeureront
sans secours117.


13. Mais Dieu,
tout plein de bonté, ne manque pas de leur faire trouver par
providence ce secours, quand ce ne serait qu’en passant et pour
quelques jours. Ce secours n’est point recherché par
elles, quoique  elles sentent118
bien ce qui leur manque sans deviner le remède ; mais par un
pur effet de la Providence, elles le trouvent sans le chercher. Car
comme elles sont proprement les vrais enfants de Providence, Dieu
leur fait trouver sans rien d’extraordinaire ce dont elles ont
besoin, mais comme tout naturellement119.


14. Lors donc
que ces âmes sont instruites par quelqu’un (que la
Providence leur envoie) qu’elles n’ont garde d’avancer120,
parce que leur blessure est au-dedans et qu’elles veulent
guérir le dehors, lorsque on les fait retourner121
 au-dedans d’elles-mêmes et chercher dans le fond de leur
cœur ce qu’elles cherchent inutilement au-dehors, alors
ces pauvres âmes éprouvent avec un étonnement qui
les ravit et les surprend tout ensemble, qu’elles ont au-dedans
d’elles-mêmes un trésor qu’elles cherchaient
si loin. Elles se pâment de joie dans leur liberté
nouvelle. Elles sont tout étonnées que l’oraison
ne leur coûte plus rien et que plus elles se concentrent,
s’enfoncent122
et s’abîment en elles-mêmes, plus elles goûtent
un certain ‘je ne sais quoi’ qui les ravit et les enlève
; et elles voudraient toujours aimer et s’enfoncer ainsi. 


Vous
remarquerez, s’il vous plaît, que ce qu’elles
goûtent, quelque délicieux qu’il paraisse, si
elles sont destinées à la pure foi, ne les arrête
pas, mais les porte par là même à courir après
je ne sais quoi qu’elles ne connaissent pas. L’âme
n’est plus qu’ardeur et qu’amour. Elle croit déjà
être en Paradis car ce qu’elle goûte au-dedans
étant infiniment plus doux que toutes les douceurs de la
terre : elle les quitte sans peine et quitterait tout le monde
pour jouir un moment dans son fond ce qu’elle expérimente.
Cette âme s’aperçoit donc que son oraison devient
quasi continuelle. Son amour augmente de jour en jour et il devient
si ardent qu’elle ne le peut contenir. Ses sens se concentrent
si fort et le recueillement s’empare tellement de toute
elle-même que tout lui tombe des mains. Elle voudrait toujours
aimer et n’être point interrompue.

 15. Et comme
l’âme en cet état n’est pas assez forte pour
ne se point dissiper par les conversations, elle les fuit et les
craint. Elle voudrait toujours être en solitude et toujours
jouir des embrassements de son Bien-aimé. Elle a au-dedans
d’elle un directeur qui ne lui laisse prendre de plaisir à
rien et ne lui laisse pas faire une faute sans la reprendre fortement
et sans lui faire sentir par ses froideurs combien la faute lui
déplaît. Ces froids de Dieu dans les fautes sont à
l’âme des pénitences plus terribles que les plus
grands châtiments. Elle est reprise d’un regard inutile,
d’une parole précipitée. Il semble que Dieu n’ait
d’autre soin que de corriger et de reprendre cette âme et
que toute son application soit pour sa perfection. Elle est elle-même
étonnée, et les autres aussi, de voir qu’elle a
plus changée en un mois par cette voie, même en un jour,
qu’en plusieurs années par l’autre voie. O Dieu,
il n’appartient qu’à Vous de corriger et de
purifier les âmes ! 


L’âme
est instruite de toutes les mortifications sans en avoir jamais
entendu parler. Si elle pense manger quelque chose à son goût,
elle est retenue comme par une main invisible ; si elle va dans un
jardin, elle n’y peut rien voir, pas même retenir une
fleur ni la regarder. Il semble que Dieu ait mis des sentinelles à
tous ses sens. Elle n’ose entendre une nouvelle. C’est
alors qu’elle peut dire ces paroles : qu’elle est
entourée de haies et d’épines123,
 car si elle veut prendre quelque essor, elle se sent piquée
au vif. 


Elle voudrait
alors, principalement dans le commencement, se consumer d’austérités.
Il semble qu’elle ne tient plus à la terre tant elle
s’en sent détachée. Ses paroles ne sont que feu
et flammes. Dieu a encore une autre manière de punir cette
âme, mais c’est lorsque elle est plus avancée :
c’est qu’Il se fait sentir à elle plus fortement
[et amiablement124]
après sa chute. Alors la pauvre âme est abîmée
de confusion. Elle aimerait mieux le châtiment le plus rude que
cette bonté de Dieu après sa chute, qui la fait mourir
et abîmer de confusion. 


16. Alors l’âme
est si pleine de ce qu’elle sent qu’elle en voudrait
faire part à tout le monde. Elle voudrait apprendre à
tout le monde à aimer Dieu. Ses sentiments pour Lui sont si
vifs, si purs et si éloignés de l’intérêt
que les directeurs qui l’entendraient parler, s’ils
n’étaient pas expérimentés dans ces voies,
la croiraient au sommet de la perfection. Elle est féconde en
belles choses qu’elle couche par125
écrit avec une facilité admirable. Ce sont des
sentiments profonds, vifs et intimes. Il n’y a plus de
raisonnement ici, mais rien qu’amour, le plus ardent et le plus
fort. L’âme durant le jour se126
sent saisie et prise par une force divine qui la ravit et la consume
et la tient jour et nuit sans savoir ce qu’elle fait. Ses yeux
se ferment d’eux-mêmes. Elle a peine à les ouvrir.
Elle voudrait être aveugle, sourde et muette, afin que rien
n’empêchât sa jouissance. Elle est comme ces
ivrognes qui sont tellement pris et possédés du vin
qu’ils ne savent ce qu’ils font et ne sont plus maîtres
d’eux-mêmes. Si ces personnes veulent127
lire, le livre leur tombe des mains et une ligne leur suffit : à
peine en tout un jour peuvent-elles lire une page, quelque assiduité
qu’elles y donnent. Ce n’est pas qu’elles
comprennent ce qu’elles lisent : elles n’y pensent
pas ; mais c’est qu’un mot de Dieu ou l’approche
d’un livre réveille ce secret instinct qui les anime et
brûle, en sorte que l’amour leur ferme et la bouche et
les yeux. 


17. C’est
ce qui fait qu’elles ne peuvent dire des prières
vocales, ne les pouvant prononcer. Un Pater les tiendrait une
heure. Une pauvre âme128
qui n’est pas accoutumée à cela ne sait ce que
c’est, car elle n’a jamais rien vu ni ouï de pareil,
et elle ne sait pourquoi elle ne peut prier. Cependant elle ne peut
résister à un plus129
puissant qui l’enlève. Elle ne peut craindre de mal
faire ni ne s’en met en peine, car Celui qui la tient ainsi
liée ne lui permet ni de douter que ce ne soit Lui qui la
tient ainsi liée, ni de se défendre. Car si elle
voulait faire effort pour prier, elle sent130
que Celui qui la possède lui ferme131
la bouche et la contraint par une douce et aimable violence de se
taire. 


Ce n’est
pas que la créature ne puisse résister et parler avec
effort, mais, outre qu’elle se fait132
une grande violence, c’est qu’elle perd cette paix divine
et sent bien qu’elle se dessèche. Il faut donc que cette
âme se laisse mouvoir au gré de Dieu et non à sa
mode, et si on a alors un Directeur qui n’est pas expérimenté
et qui oblige cette âme à prier [vocalement], outre
qu’il lui fait souffrir une gêne très grande, il
lui fait un tort irréparable133.


18. C’est
alors que l’âme a un désir de souffrir si véhément
qu’il la fait languir et mourir. Elle voudrait payer pour les
péchés de tout le monde et satisfaire à Dieu.
C’est alors qu’elle commence à ne pouvoir gagner
les indulgences et l’amour ne lui permet pas de vouloir abréger
les peines134.


19. L’âme
en cet état croit être dans le silence intérieur
parce que son opérer est si doux, si facile et si tranquille
qu’elle ne l’aperçoit plus. Elle croit être
arrivée au sommet de la perfection, et elle ne voit rien à
faire pour elle que de jouir du bien qu’elle possède. Ce
degré dure longtemps et va peu à peu s’augmentant,
et très souvent il y a des âmes qui ne le passent pas et
qui y sont toute leur vie, lesquelles ne laissent pas d’être
des saints et l’admiration de tous les hommes. L’âme
a dans ce degré certaines sécheresses passagères
et courtes qui ne la tirent pas de son degré, mais qui servent
à l’avancer. 


20. Ces âmes
cependant si brûlantes et si désireuses de Dieu
commencent à se reposer en cet état et à perdre135
insensiblement l’activité amoureuse qu’elles
avaient pour courir après Dieu, se contentant de leur
jouissance qu’elles croient être Dieu même. Et
c’est un malheur pour elles irréparable que ce repos et
cette cessation qu’elles font de leur course, si Dieu, par une
bonté infinie, ne les tirait au plus vite de cet état
pour les faire passer dans celui qui suit. Mais avant que d’en
parler, il faut dire les imperfections de ce degré. 


Chapitre
V. Imperfections de ce premier degré. Sécheresses
136

1. L’âme
qui est dans le degré dont je viens de parler, y peut avancer
beaucoup et y avance aussi très fort, allant d’amour en
amour et de croix en croix ; mais elle tombe si souvent et elle
est si propriétaire que l’on peut dire qu’elle ne
va qu’à pas de tortue quoique  elle paraisse à
elle et aux autres courir infiniment. Ici ce torrent est dans un pays
uni et n’a pas encore trouvé la pente de la montagne
pour se précipiter et prendre une course qui ne doit plus être
arrêtée. 


2. Les défauts
de l’âme dans ce137
degré sont une certaine estime d’elle-même, plus
cachée et plus enracinée qu’elle n’était
avant que d’avoir reçu ces grâces et faveurs de
Dieu ; un certain dédain et mépris secret des autres
que l’on voit si éloignés de sa voie ; une
facilité à se scandaliser de leurs fautes et une
certaine dureté pour les péchés et pour les
pécheurs ; un zèle de saint Jean avant la venue du
Saint-Esprit, qui voulait faire descendre le feu du ciel138
sur les Samaritains pour les consumer ; une certaine
confiance en son salut et en sa vertu en sorte qu’il semble que
l’on soit impeccable139 ;
un orgueil secret qui fait, principalement au commencement, qu’on
a peine des fautes qu’on a faites en public. On voudrait être
impeccable. On a un maintien recueilli et ce recueillement paraît
aux autres. On se rend propriétaire des dons de Dieu et on en
fait comme s’ils étaient à nous. On oublie sa
faiblesse et sa pauvreté par l’expérience qu’on
a de sa force, en sorte qu’on perd la défiance de
soi-même et qu’on ne craint point de s’exposer aux
occasions. 


+ Quoique tous
ces défauts et plusieurs autres soient dans les personnes de
ce degré, elles ne les connaissent point et il leur paraît
même plus d’humilité qu’aux autres à
cause que leur humilité est plus comprise. Mais, patience !
ces défauts se feront sentir et toucher en leur temps. + 


3. La grâce
qu’elles sentent si fort en elles-mêmes leur étant
un140
témoignage qu’il n’y a rien à craindre pour
elles, elles s’exposent sans mission divine à parler.
Elles voudraient communiquer ce qu’elles sentent à tout
le monde. Il est vrai qu’elles font quelque bien aux autres,
car leurs paroles toutes de feu et de flammes embrasent les cœurs
qui les écoutent. Mais outre qu’elles ne font pas le
bien qu’elles feraient si elles étaient dans le degré
où141
l’ordre de Dieu porte à répandre ce que l’on
a, c’est que leurs grâces n’étant pas encore
en plénitude, elles donnent de leur nécessaire au lieu
de ne donner que de leur abondance142.
En sorte qu’elles se dessèchent elles-mêmes :
comme vous voyez plusieurs bassins d’eau au-dessous d’une
fontaine, la seule fontaine donne143
de sa plénitude et les autres bassins ne se répandent
les uns dans les autres que de la plénitude que la source leur
communique ; mais si on bouche ou si on détourne la
source et que les bassins ne laissent pas de couler, alors comme ils
n’ont plus de source, ils se dessèchent eux-mêmes.
C’est ce qui arrive aux âmes de ce degré. Elles
veulent sans cesse répandre leurs eaux et elles ne
s’aperçoivent que tard, que l’eau qu’elles
ont n’était que pour elles et qu’elles ne sont pas
en degré de la communiquer parce qu’elles ne sont pas en
source. Elles sont comme ces fioles de liqueur que l’on
répand : on trouve tant de douceur dans l’odeur
qu’elles rendent en s’épanchant que l’on ne
s’aperçoit pas de la perte que l’on en fait. 


4. C’est
dans ce degré où on prend aisément le change,
prenant le moyen pour144
la fin, et comme il est très long en certaines âmes145
et que même il y en a quelques-unes qui ne le passent pas, on
prend cet état, principalement sur la fin, pour l’état
consommé. Ce qui est bien se méprendre. Il est vrai
qu’il y a bien du rapport et, à moins que le directeur
n’ait passé tous les états, il croira aisément
que l’âme est dans la consommation, quoiqu’elle en
soit infiniment éloignée. Et ce qui le lui fait croire
plus aisément, c’est que l’âme pratique
toutes les vertus avec une force admirable : elle se surmonte
aisément, elle ne trouve rien de difficile parce que l’amour
est fort comme la mort146.


5. Il faut
remarquer aussi que les vertus paraissent être venues dans
l’âme sans aucunes peines : car l’âme dont je
parle n’y pense pas puisque toute son occupation est un amour
général sans motif ni raison d’aimer.
Demandez-lui ce qu’elle fait à l’oraison et durant
le jour : elle vous dira qu’elle aime. Mais quel motif ou
quelle raison avez-vous d’aimer ? Elle n’en sait ni
n’en connaît rien. Tout ce qu’elle sait est qu’elle
aime et qu’elle brûle de souffrir pour ce147
qu’elle aime. Mais c’est peut-être la vue des
souffrances de votre Bien-aimé, ô âme, qui vous
porte ainsi à vouloir souffrir ? Hélas !
dira-t-elle, elles148
ne me viennent pas dans l’esprit. Mais est-ce donc le désir
d’imiter les vertus que vous voyez en Lui ? Je n’y
pense pas. Mais que faites-vous donc ? J’aime. N’est-ce
pas la vue de la beauté149
de votre Amant qui enlève votre cœur ? Je ne
regarde pas cette beauté. Qu’est-ce150
donc ? Je n’en sais rien. Je sens bien dans le plus
profond de mon cœur une blessure profonde, mais si délicieuse
que je me repose dans ma peine, faisant mon151
plaisir de ma douleur152.


6. L’âme
croit alors avoir tout gagné et tout consommé : car
quoique  elle soit pleine de défauts que je viens de dire153
et d’une infinité d’autres très dangereux,
qui se sentent154
mieux dans le degré suivant qu’ils ne se peuvent
exprimer, alors elle se repose dans la perfection qu’elle croit
avoir acquise ; et s’arrêtant aux moyens qu’elle
croit être la fin, elle y demeurerait toujours attachée
si Dieu ne faisait rencontrer à ce torrent (qui est comme un
lac paisible155
sur le haut de la montagne) la pente de la montagne, pour le faire
précipiter et prendre une course d’autant plus rapide
que la chute qu’il fera sera plus profonde. 


7. Il me semble
que l’âme de ce premier degré, même dans les
plus avancés, a156
une certaine habitude à cacher ses157
défauts et à elle et aux autres. Elle trouve des
excuses et des prétextes. Elle ne les dit jamais ingénument
: non par volonté, mais par un certain amour de sa propre
excellence, par une dissimulation habituelle sous laquelle elle158
se cache. Elle n’a pas tant de paix dans ses misères :
au contraire elle se sent affligée159
extraordinairement. Elle a un certain empressement de s’en
purifier. Elle le dit historiquement160.
Celles qui paraissent le plus sont celles qui lui font le plus de
peine. Elle goûte et savoure les dons de Dieu. Elle en a un
amour d’elle-même secret plus fort que jamais, une estime
de sa voie extraordinaire, un secret désir de se produire, une
certaine composition extérieure, une modestie gênée
et affectée, un fourmillement de réflexions lorsque
elle est tombée en quelque défaut apparent, une
facilité à juger des autres et, avec tous ces défauts,
mille propriétés attachées à ses
dévotions : préférant l’oraison au devoir
de sa famille, elle est cause de mille péchés que font
ceux avec qui elle est. 


8. Ceci est
d’extrême conséquence, car l’âme se
sentant attirée d’une manière si douce et si
forte, voudrait toujours être seule et en oraison, et elle en
fait plus que ne porte son état et extérieur et
intérieur : le premier cause mille bruits, fait faire
mille fautes, fait négliger les obligations essentielles ; et
le second épuise peu à peu les forces de l’âme
et sa vigueur amoureuse, et lui cause des sécheresses qui,
n’étant pas de l’ordre de Dieu, lui nuisent, loin
de lui servir. 


9. Il arrive de
là deux inconvénients : le premier, que l’âme
veut trop être en oraison et en solitude lorsque elle en a la
facilité ; le second est que lorsqu’elle a épuisé
sa vigueur amoureuse, comme c’est par sa faute, elle n’a
pas la même force dans la sécheresse : elle a peine
à rester si longtemps en oraison, elle en abrège
facilement le temps, elle va quelquefois se divertir dans les objets
extérieurs ; elle s’abat, se décourage,
s’afflige, croyant avoir tout perdu et fait tout ce qu’elle
peut pour se procurer la présence et l’amour de Dieu.

 10. Mais si
elle était assez forte pour tenir une vie égale, et ne
point faire plus dans l’abondance que dans la sécheresse,
elle satisferait à tout. Elle est incommode au prochain, pour
qui elle n’a pas de la condescendance, se faisant une affaire
de se relâcher un peu pour le contenter161 :
elle a une sévérité et un silence trop austère
où il n’en faudrait pas ; et dans d’autres
rencontres, elle a un babil qui ne finit point pour les choses de
Dieu. Une femme fera scrupule de plaire à son mari, de
l’entretenir, de se promener et de se divertir162
avec lui et n’en fera point de parler deux heures sans
nécessité avec des dévots et des dévotes :
c’est un abus horrible. 


Il faut
satisfaire à son devoir de quelque nature qu’il soit et
quelque peine que cela nous cause, quoique même on croit y
faire des fautes ; et ce procédé nous fera
profiter163
infiniment davantage, non comme nous croyons, mais en nous faisant
mourir. Il semble même que Notre Seigneur nous fasse connaître
que cela Lui plaît par la grâce qu’Il y répand.
J’ai connu une personne qui jouant aux cartes avec son mari par
condescendance, éprouvait une union si forte et si intime
qu’elle n’en éprouva jamais de pareille dans
l’oraison164
; et cela lui était ordinaire dans tout ce que son mari
voulait qu’elle fît, quelque répugnance qu’elle
y eût ; et165
si elle y manquait pour mieux faire selon sa pensée, elle
connaissait fort bien qu’elle sortait de son état et de
l’ordre de Dieu. Ce qui n’empêchait pas que cette
personne ne fît souvent de ces fautes, parce que l’attrait
du recueillement, l’excellence de l’oraison, que l’on
préfère à166
ces pertes de temps apparentes, entraînent insensiblement l’âme
et lui font prendre le change. Et c’est ce qui paraît
sainteté en la plupart. 


11. Cependant
les âmes destinées à la foi ne font pas longtemps
et souvent de ces méprises, parce que, comme Dieu les veut
conduire dans son ordre divin, Il leur fait bien sentir leur
manquement. Et la différence d’une âme destinée
pour la foi et d’une autre est que la dernière demeure
dans ces dévotions sans peines : c’est lui arracher
l’âme que de la tirer de ce tranquille amour ; mais
l’autre n’a pas de repos dans le repos même qu’elle
n’ait satisfait à son devoir ; et lorsqu’elle y
reste malgré l’instinct de quitter le repos, c’est
une infidélité qui lui cause de la peine. 


12. Il arrive
aussi que l’âme par cette mort et cette contrariété
se sent plus fortement attachée ou attirée à son
repos intérieur : car167
c’est le propre de l’homme de s’attacher plus
fortement à ce qui lui est plus difficile à avoir (du
moins s’il a un peu de courage), et de s’affermir par la
contrariété, voulant plus fortement les choses
auxquelles on s’oppose. Cette peine de ne pouvoir avoir le
repos qu’à demi augmente son repos et fait que, dans
l’action même, elle se sent tirée d’une
manière si forte qu’il semble qu’il y ait en elle
deux âmes et deux conversations tout à la fois, et que
celle du dedans est infiniment plus forte que celle du dehors. Mais
si l’âme veut quitter son obligation pour
l’oraison, elle ne trouve plus rien et son attrait se
perd.  


 13. Je
n’entends pas l’oraison d’obligation, et
dont on s’est fait un devoir auquel il ne faut manquer que par
impuissance ; mais je parle d’une oraison que l’on
voudrait rendre continuelle, où on se sent entraîné
par la force du recueillement. Je n’entends pas non plus par
l’action celle de propre choix, mais celle du devoir
absolu. Car si la personne a du temps après avoir satisfait à
ses obligations, qu’elle le donne à l’oraison et
qu’elle y emploie tout le temps qu’elle pourra. Alors
cela lui servira infiniment. Il faut aussi sous prétexte de
l’obligation ne se point charger d’actions non
nécessaires : l’amour d’un mari, des enfants, de
l’économie, pourrait bien se mêler168
avec le nécessaire ; l’empressement naturel d’achever
une chose commencée, tout ceci se découvrira aisément
par une âme qui ne se flatte pas. Ceci n’est pas si
dangereux. 


14. Lorsque le
recueillement est bien fort, pour l’ordinaire l’âme
ne tombe pas dans ces derniers défauts, mais bien dans les
autres : d’excéder dans la retraite. Lorsque la
sécheresse commence, il est plus à craindre qu’elle
ne se charge d’occupations, à cause de la peine des sens
à demeurer en oraison. Mais il faut tenir ferme et y être
aussi exact que dans le recueillement. J’ai connu une personne
qui en faisait plus lorsque elle lui était la plus pénible,
se roidissant contre la peine même ; mais ceci nuit à
la santé à cause de la violence et de la peine des sens
et de l’entendement, qui ne pouvant s’arrêter à
aucun objet et étant privé de la douce correspondance
qui le tenait auprès de Dieu, en a des tourments169
horribles, jusques-là que l’âme souffrirait plutôt
les plus grandes austérités que la violence qu’il
se faut faire pour s’arrêter170
sans soutien auprès de Dieu. Ici la peine est intolérable
et la nature en est comme dans la rage. Cette personne dont je parle
passait quelquefois deux ou trois heures de suite dans cette pénible
oraison ; et comme Dieu lui avait donné171
beaucoup de courage, elle se laissait dévorer à sa
peine quoique  elle sentît ses sens dans la rage. Et cette
personne m’a avoué que l’austérité
qui paraît la plus étrange lui aurait passé pour
des délices plutôt que de rester ainsi. Et quelquefois
elle en faisait pour se soulager, ce qui n’était pas une
petite infidélité172.
Mais comme cette violence si forte dans des sujets si faibles173
pourrait ruiner le corps et l’esprit, je crois qu’il est
mieux de ne diminuer ni augmenter l’oraison pour les
dispositions différentes. 


15. Ces
sécheresses si pénibles et si douloureuses dont je
viens de parler, qui passent parmi certains spirituels peu éclairés
pour des états terribles et des épreuves de Dieu les
plus fortes, n’appartiennent qu’à ce premier degré
de foi et sont souvent causés par l’épuisement ;
et cependant les âmes qui174
les ont passées, croient être mortes et en écrivent
et parlent comme du passage le plus douloureux de la vie spirituelle.
Il est vrai qu’elles n’ont point l’expérience
du contraire ; et très souvent l’âme n’a
pas le courage de passer outre, quoique ce soit là si peu de
chose. Car ici, dans ces peines qui sont comme un feu brûlant,
l’âme y est bien laissée de Dieu, qui retire
d’elle son secours aperçu ; mais ce sont les sens qui
les causent, parce qu’étant habitués à
agir175,
voir, sentir et goûter et que, n’ayant jamais éprouvé
des privations pareilles et ne trouvant pas ailleurs où se
repaître, ils sont dans un désespoir épouvantable.


L’âme
ne laisse pas ici d’être en vigueur : elle se tient176
ferme si elle a du courage. Sa peine lui est glorieuse et elle n’est
pas de longue durée, car les forces de l’âme ne
sont pas alors en état de porter longtemps un tel poids : elle
retournerait en arrière chercher de la nourriture ou bien elle
quitterait tout. 


16. C’est
pourquoi Notre Seigneur ne tarde guère à revenir :
quelquefois même la fin de l’oraison ne se passe pas sans
qu’Il revienne. Et s’Il ne vient pas dans la fin de
l’oraison, Il revient durant le jour d’une manière
plus forte. Il semble qu’Il se repente d’avoir fait
souffrir l’âme, sa bien-aimée177,
ou qu’Il lui veuille payer avec usure ce qu’elle a
souffert pour son amour. Si cela dure quelques jours, ce sont alors
des peines intolérables. Elle l’appelle doux et cruel.
Elle lui dit s’Il ne l’a blessée que pour la faire
mourir. Mais cet aimable Amant rit de sa peine et revient mettre sur
sa plaie un baume si doux qu’elle voudrait toujours sentir de
nouvelles blessures pour avoir toujours un nouveau plaisir dans une
guérison qui lui rend non seulement sa première santé,
mais même une santé plus abondante. 


17. Jusqu’ici,
ce ne sont que des jeux d’amour où l’âme
s’accoutumerait aisément si l’Ami ne changeait de
conduite. O pauvres âmes qui vous plaignez des fuites de
l’Amour178!
Vous ne savez pas que ce ne sont que des feintes, que des essais, que
des échantillons de ce qui doit suivre. Les heures d’absence
vous marquent les jours, les semaines, les mois et les années179.
Il faut apprendre à vos dépends à devenir plus
généreuses180,
à laisser aller et venir l’Époux sans Lui rien
dire. Il me semble que je vois ces jeunes épouses. Elles sont
dans les dernières douleurs lorsque leur Époux les
quitte pour peu que ce soit. Elles pleurent trois jours d’absence
comme s’Il était mort, et elles se défendent tant
qu’elles peuvent de Le laisser aller. Cet amour paraît
fort et grand, cependant il ne l’est nullement. C’est le
plaisir qu’elles ont de voir leur Époux qu’elles
pleurent. C’est leur propre satisfaction qu’elles
recherchent. Car si c’était le plaisir de leur Époux,
elles seraient aussi contentes du plaisir qu’Il prend séparé
d’elles à la promenade, à la chasse et ailleurs,
que de celui qu’Il prend avec elles. C’est donc un amour
intéressé, quoique il ne paraisse pas tel à
l’âme : au contraire, elle croit ne L’aimer que
parce qu’Il est aimable. Il est vrai, pauvres âmes, que
vous ne L’aimez que parce qu’Il est aimable ; mais vous
aimez pour le plaisir que vous trouvez dans cette amabilité. 


18. Cependant
vous voulez bien, dites-vous, souffrir pour l’Ami181.
Il est vrai, pourvu qu’Il soit témoin et compagnon de
votre souffrance. Vous n’en voulez point de récompense,
dites-vous. J’en demeure d’accord, mais vous voulez qu’Il
connaisse votre souffrance et qu’Il l’agrée, vous
voulez qu’Il s’y plaise. Y a-t-il rien de plus juste que
de vouloir que celui pour qui l’on souffre le sache, l’agrée
et y prenne plaisir ? Oh, que vous êtes loin de compte !
L’Amour jaloux ne vous laissera guère jouir du plaisir
que vous prenez à Le voir se satisfaire de vos douleurs. Il
vous faudra souffrir sans qu’Il fasse semblant ni de le voir ni
de l’agréer ni de le savoir. C’est trop pour vous
que d’être agréées. Et quelle peine ne
souffrirait-on pas à ce prix? Quoi ! Savoir que l’Amant
voit nos peines et qu’Il y trouve un plaisir infini ! Oh, c’est
un trop grand plaisir pour un cœur généreux!
Cependant je m’assure que la générosité la
plus forte de ceux de cet état ne passe point cela. 


19. Mais
souffrir sans que l’Amant le sache, lorsqu’il paraît
mépriser et se détourner de ce que nous faisons pour
Lui plaire, n’avoir que du rebut pour ce qui semblait le
charmer autrefois, le voir payer182
d’un froid et d’un éloignement effroyable ce que
l’on fait pour son seul plaisir et ne point cesser de le faire,
voir qu’Il ne paye nos183
poursuites que de fuites effroyables, se laisser dépouiller
sans se plaindre de tout ce qu’Il avait donné autrefois
pour gages de son amour et que l’âme croyait avoir payé
par son amour, par sa fidélité et par sa souffrance ;
non seulement s’en voir dépouiller sans se plaindre,
mais voir enrichir les autres de ses dépouilles et ne pas
laisser de faire toujours de même tout ce qui peut contenter
l’Ami quoique absent ; ne cesser184
de courir après, et si, par infidélité ou par
surprise, on s’arrête pour quelque moment, redoubler sa
course avec plus de vitesse, sans craindre ni envisager les
précipices, quoique l’on tombe et retombe mille fois,
que l’âme soit si crottée et185
 si lasse qu’elle perde ses propres forces pour mourir et
expirer par les fatigues continuelles, - où, si quelquefois
l’Ami se retourne et la regarde, Il lui redonne186
la vie et l’empêche de mourir, tant ce regard lui cause
de plaisir, - jusqu’à ce qu’enfin l’Ami
devienne si cruel187
qu’Il la laisse188
expirer faute de secours ; tout cela dis-je, n’est point de cet
état-ci, mais de celui qui suit. Il faut remarquer ici que le
degré dont je viens de parler est très long, à
moins que Dieu n’ait dessein de faire beaucoup avancer l’âme
; et plusieurs, comme j’ai dit, ne le passent pas. 


Chapitre
VI. Deuxième degré de la voie passive en foi.
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1. Le torrent
ayant commencé à trouver la pente de la montagne,
commence aussi le deuxième degré de la voie passive
en foi. Cette âme qui était si paisible sur cette
montagne, s’y tenait fort en repos et ne songeait pas à
en descendre. Cependant, faute de pente et de descente, ces eaux190
du Ciel, par le séjour qu’elles faisaient sur la terre,
commençaient à se corrompre : car il y a aussi cette
différence des eaux qui ne coulent pas et ne se déchargent
pas, de celles qui coulent et se déchargent, que les premières
(si ce n’est la mer ou les grands lacs qui lui ressemblent) se
corrompent191,
et leur repos fait leur perte. Mais, lorsque étant sorties de
leurs sources, elles ont une issue facile, plus elles coulent avec
rapidité, plus aussi se conservent-elles. 


2. Vous
remarquerez que, (comme j’ai déjà dit de cette
âme,) dès que Dieu lui a donné le don de la foi
passive192,
Il lui a donné en même temps un instinct de courir pour
Le trouver comme son centre. Mais cette âme si infidèle
(quoiqu’elle se croie pleine de fidélité)
étouffe193
par son repos cet instinct de courir et demeurerait sans avancer, si
Dieu ne réveillait194
cet instinct en lui faisant trouver la pente de la montagne, où
il faut qu’elle se précipite presque malgré elle.
Elle sent d’abord perdre son calme, qu’elle croyait
posséder pour jamais. Ses eaux si tranquilles commencent195
à faire bruit. Le tumulte se met dans ses ondes, elles courent
et se précipitent. Mais où courent-elles? Hélas
! C’est à leur perte [à ce qu’elle
s’imagine]196.


Si elles
pouvaient vouloir quelque chose, elles voudraient se retenir et
retourner à leur calme. Mais c’est une chose impossible.
La pente est trouvée : il faut197
se précipiter de pentes en pentes. Il n’est point encore
ici question d’abîme ni de perte. L’eau (l’âme)
paraît toujours et ne se perd point dans ce degré.
Elle se brouille et se précipite : une onde suit l’autre,
et l’autre l’attrape et la choque par sa précipitation.


3. Cette eau
rencontre pourtant sur la pente de cette montagne certains lieux unis
où elle prend un peu de relâche. Elle se plaît
dans la clarté de ses eaux et elle198
voit que ses chutes, ses courses, ce brisement de ses ondes contre
les rochers, n’ont servi qu’à la rendre plus pure.
Elle se trouve délivrée de ses bruits et orages et
croit être déjà arrivée au lieu de repos ;
et elle le croit avec d’autant plus de facilité qu’elle
ne peut douter que l’état par lequel elle vient de
passer, ne l’ait beaucoup purifiée. Car elle se voit
plus claire et elle ne sent plus la méchante odeur que
certains endroits corrompus199
lui faisaient sentir sur le haut de la montagne. Elle a même
acquis une pente, qui est un degré de connaissance200
de ce qu’elle est : elle a vu par ce trouble des passions ou
plutôt des ondes qu’elle n’était pas
perdue201,
mais endormie. 


4. Comme
lorsqu’elle était dans la pente de la montagne pour
arriver à cet endroit uni, elle croyait se perdre et n’avait
plus d’espérance de recouvrer la paix ; aussi à
présent qu’elle n’entend plus le bruit de ses
ondes, qu’elle se voit couler si doucement et si agréablement
sur le sable, elle oublie sa peine première et ne croit pas
qu’elle doive revenir : car elle voit qu’elle a acquis
plus de pureté et elle ne craint pas de se gâter. Car
ici elle n’est point arrêtée, mais coule si
doucement et si agréablement que rien plus. O pauvre torrent,
vous croyez avoir trouvé le repos et y être arrivé
! Vous commencez à vous plaire dans vos eaux : les
créatures s’y mirent et les trouvent très belles.
Mais vous voilà bien surpris lorsque en coulant si doucement
sur le sable, vous rencontrez sans y penser une pente plus forte,
plus longue et plus dangereuse que la première. Alors ce
torrent recommence son bruit. Ce n’était qu’un
bruit médiocre et il devient insupportable. Il fait un bruit
et un tintamarre plus grand qu’auparavant. Il n’y a
presque plus de lit pour ce torrent, mais il tombe de rochers en
rochers, il se précipite sans ordre ni raison, il effraye tout
le monde de son bruit, chacun craint de l’aborder. 


5. O pauvre
torrent, que ferez-vous ? Vous entraînez tout ce que vous
trouvez dans votre furie, vous ne sentez que la pente qui vous
entraîne et vous vous croyez perdu. Non, non, ne craignez point
: vous n’êtes pas perdu, mais le degré de votre
bonheur n’est pas encore arrivé. Il faudra bien d’autres
bruits et d’autres pertes avant ce temps. Vous ne faites que
commencer votre course. Enfin ce torrent courant sent qu’il202
trouve encore le bas de la montagne et le pays uni. Il reprend son
premier calme et même plus grand ; et après avoir
passé de longues années dans ces alternatives [suit] le
troisième degré, [dont203
 on remet à parler après avoir touché les
dispositions à y entrer, et ses premières démarches204].


6. L’âme,
après avoir passé quelques années205
dans le lieu tranquille dont nous avons parlé, qu’elle
croyait posséder pour toujours et avoir acquis les vertus (ce
lui semblait) dans toute leur étendue, croyant toutes ses
passions mortes, et lorsque elle pensait jouir avec206
plus d’assurance d’un bonheur qu’elle croyait
posséder sans crainte de le perdre, elle est toute étonnée
qu’au lieu de monter207
plus haut ou du moins de demeurer dans un état égal,
elle rencontre sans y penser le penchant de la montagne. Elle est
étonnée qu’elle commence d’avoir de la
pente pour les choses qu’elle avait quittées. Elle voit
tout à coup ce calme si grand se troubler. Les distractions
viennent en foule : elles se battent et se précipitent l’une
l’autre ; l’âme ne trouve que pierres en son
chemin, que sécheresses, qu’aridités. Le dégoût
se met dans ses prières. Ses passions, qu’elle croyait
mortes et qui n’étaient qu’assoupies, se
réveillent.      


7. Elle est
toute étonnée de ce changement. Elle voudrait ou
remonter d’où elle descend, ou du moins s’arrêter
là, mais il n’y a pas moyen. La pente de la montagne est
trouvée :  il faut que cette âme tombe208.
Elle fait de son mieux pour se relever de ses chutes. Elle209
fait ce qu’elle peut pour se retenir et se raccrocher à
quelque dévotion. Elle redouble ses pénitences. Elle se
fait effort pour regoûter sa première paix. Elle cherche
la solitude pour voir si elle la trouvera. Mais son travail est
inutile. Elle voit que210
c’est sa faute ; elle se résigne à souffrir
l’abjection211
qui lui en revient, déteste le péché. Elle
voudrait ajuster les choses, mais il n’y a pas moyen : il faut
que ce torrent ait son cours. Il entraîne tout ce qu’on
lui oppose. L’âme qui voit qu’elle ne trouve plus
en Dieu de soutien, va cherchant si elle en trouvera dans la créature
; mais elle n’en trouve point et son infidélité
ne sert qu’à l’effrayer davantage. 


8. Enfin cette
pauvre âme ne sachant que faire, pleurant partout la perte de
son Bien-aimé, elle est toute étonnée qu’Il
se présente de nouveau à elle. Cette vue charme d’abord
cette pauvre âme qui croyait L’avoir perdu pour toujours.
Elle se trouve d’autant plus fortunée qu’elle
s’aperçoit qu’Il a apporté avec Lui de
nouveaux biens, une pureté nouvelle, une plus grande défiance
d’elle-même. Elle n’a plus envie, comme la première
fois, de s’arrêter : elle court toujours, mais c’est
paisiblement, doucement, et elle craint encore de troubler sa paix.
Elle appréhende de perdre de nouveau le trésor qui lui
est d’autant plus précieux que sa perte lui avait été
plus sensible. Elle craint de Lui déplaire et qu’Il ne
s’en aille encore une fois. Elle tâche de Lui être
plus fidèle et de ne pas faire la fin des moyens. 


9. Cependant ce
repos l’enlève, la ravit, la rend plus paresseuse. Elle
ne peut s’empêcher de le goûter et elle voudrait
toujours être seule. Elle a encore l’avidité ou la
gourmandise spirituelle. L’arracher de la solitude ou de
l’oraison, c’est lui arracher l’âme. Elle est
encore plus propriétaire, ce qu’elle goûte étant
plus délicat et son goût étant devenu plus fin
par la peine qu’elle a souffert. Il semble qu’elle soit
dans un nouveau repos212.


10. Elle va
doucement lorsque tout d’un coup elle rencontre une nouvelle
pente plus forte et plus longue que la première. Elle entre
tout d’un coup dans213
une nouvelle surprise, elle veut se retenir, mais inutilement : il
faut tomber, il faut courir par les rochers de rocher en rocher.
Elle214
est étonnée qu’elle perd le goût de la
prière et de l’oraison. Il faut qu’elle se fasse
des violences extrêmes pour y rester. Elle ne trouve que morts
à chaque pas. Ce qui la vivifiait autrefois est ce qui cause
la mort. 


+ Elle215
ne sent plus de paix, mais un trouble et une agitation plus forte que
jamais, tant du côté des passions, qui216
se réveillent avec d’autant plus de force qu’elles
paraissaient plus éteintes, que du côté des croix
qui se redoublent au-dehors : l’âme se trouve plus
faible pour les porter. Elle s’arme de patience, elle pleure,
elle gémit, elle s’afflige, elle se plaint à son
Époux de ce qu’Il l’a ainsi abandonné ;
mais ses plaintes ne sont pas écoutées. Plus elle
s’afflige, plus elle se plaint de nouveau : tout lui devient
mort, elle trouve tout ce qui est bon difficile ; elle sent pour le
mal une pente qui l’entraîne. 


+11. Cependant
elle ne se peut reposer dans la créature, ayant goûté
du Créateur. Elle court encore plus fort, et plus les rochers
et les obstacles sont forts et s’opposent à son passage,
plus elle s’opiniâtre à redoubler sa course. Elle
est comme la colombe de l’Arche qui ne trouvant pas
sur la terre de quoi reposer ses pieds est obligée de
retourner217.
Mais, hélas ! Que fera cette pauvre colombe lorsqu’elle
veut retourner en l’Arche ? Noé ne lui tend sa main
pour la reprendre. Elle ne fait que voltiger autour de l’Arche,
cherchant du repos sans en pouvoir trouver. Elle grommelle autour de
cette Arche, jusqu’à ce que le divin Noé, ayant
compassion de sa persévérance et de ses gémissements,
ouvre enfin la porte et la reçoive agréablement218*.


+12. O invention
toute admirable et toute amoureuse de la bonté de Dieu ! Il
n’amuse ainsi l’âme que pour la faire courir avec
plus de vitesse. Il se cache pour se faire chercher. Il s’enfuit
pour faire courir. Il laisse tomber en apparence pour avoir le
plaisir de soutenir et de relever. O âme forte et vigoureuse
qui n’avez jamais éprouvé ces jeux d’amour,
ces jalousies apparentes, ces fuites, aimables à l’âme
qui les a passées, mais terribles à celle qui les
expérimente, vous, dis-je, qui ne savez ce que c’est que
les fuites219
d’amour parce que vous êtes enivrée d’une
possession continuelle de votre Bien-aimé - ou que, s’Il
se cache, c’est pour si peu que vous ne sauriez juger par une
absence longue et ennuyeuse du bonheur de sa présence, - vous
n’avez jamais éprouvé votre faiblesse et le
besoin que vous avez de son secours. Mais pour ces pauvres âmes
ainsi délaissées, elles commencent à ne plus
s’appuyer sur elles et à ne s’appuyer que sur leur
Bien-aimé. Les rigueurs de ce Bien-aimé leur ont rendu
ses douceurs plus souhaitables. 


+13. Ces âmes
font souvent des fautes220
à cause de leur affaiblissement et que leurs sens ne trouvent
plus d’appuis ; et ces fautes les rendent si honteuses
qu’elles se cacheraient elles-mêmes, si elles pouvaient,
de leur Bien-aimé. Hélas ! Dans l’horrible
confusion où elles se trouvent, Il leur montre sa face pour un
moment. Il les touche de son sceptre221,
comme un autre Assuerus, afin qu’elles ne meurent pas,
mais ses caresses si courtes et si tendres ne servent qu’à
augmenter leur confusion de Lui avoir déplu. D’autres
fois, Il leur fait sentir par ses rigueurs combien leur infidélité
Lui déplaît. O Dieu, si ces âmes pouvaient devenir
en poudre, elles y deviendraient ! Elles se mettent en cent
postures pour réparer l’injure faite à Dieu. Et
si par quelques légères promptitudes, qu’elles
regardent comme des crimes, elles ont offensé le prochain,
quelles satisfactions ne lui font-elles pas ! Elles portent cela si
loin qu’elles s’en croient coupables comme d’injures
qu’elles lui auraient faites et lui en demandent pardon. Mais
c’est grande pitié de voir l’état de cette
pauvre âme qui a pu chasser son Bien-aimé. Elle fait
tous ses efforts pour se corriger. Elle ne cesse de courir après
Lui, mais plus elle court et plus Il fuit ; et s’Il s’arrête,
ce n’est que pour des moments, afin de lui faire reprendre
haleine. Ensuite elle rencontre un peu de repos, mais plus elle
avance, plus ce repos devient court et délicat. 


+14. Elle voit
bien, cette pauvre âme, qu’il faut mourir, car elle ne
trouve plus de vie en rien, tout lui devient mort et croix :
l’oraison, la lecture, la conversation, tout est mort. Plus de
goût à rien : ni aux pratiques des vertus ni au
secours des malades ni à tout le reste qui rend une vie
vertueuse. Elle perd tout cela ou plutôt elle y meurt, le
faisant avec tant de peine et de dégoût que ce lui est
une mort. Enfin, après avoir bien combattu, mais inutilement,
après une longue suite de peines et de repos, de morts et de
vies, elle commence à connaître l’abus qu’elle
a fait des grâces de Dieu, et combien cet état de mort
lui est plus avantageux que celui de vie. Car comme elle voit son
Bien-aimé revenir, que plus elle avance et plus elle le
possède purement, et que l’état qui précède
la jouissance est une purgation pour elle, elle s’abandonne de
bon cœur à la mort et aux allées et venues
de son Bien-aimé, Lui donnant toute liberté d’aller
et de venir comme il Lui plaît. Elle connaît alors que de
Le vouloir retenir, ce serait une propriété
défectueuse : elle est instruite de ce dont elle est
capable. Elle perd peu à peu sa propre jouissance et est
préparée par là à un état nouveau.
Mais avant que d’en parler, il faut dire que plus l’âme
avance, plus [aussi] ses jouissances sont courtes, simples et pures,
et plus ses privations sont longues, rudes et angoisseuses, et cela
jusqu’à ce que l’âme ait perdu toute
jouissance pour ne la plus retrouver jamais222.
Et c’est ici le troisième degré que l’on
appelle perte, sépulture et pourriture. Celui-là
[le second223]
se termine à la mort et ne passe pas outre. 



Chapitre VII. 


Section
I.
Troisième degré de la voie passive en foi. Morts.
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+1. Vous voyez
ces moribonds, lorsque on les croit expirés, reprendre tout
d’un coup une nouvelle force et faire cela jusqu’à
ce qu’ils expirent. Comme une lampe qui n’a plus
d’humeur, jette au milieu de l’obscurité quelques
feux, mais ce n’est que pour mourir plus promptement, l’âme
jette des feux, mais qui ne durent que des moments. Enfin on a beau
combattre contre la mort, il n’y a plus d’humide radical
dans cette âme : le soleil de Justice l’a tellement
desséchée qu’il faut qu’elle expire. 


+2. Mais que
prétend-il autre chose, cet aimable soleil avec ses ardeurs
rigoureuses, que de consumer cette âme? Et cette pauvre âme
ainsi brûlée se croit toute glace ! C’est que le
tourment qu’elle souffre ne lui laisse pas connaître la
nature de son supplice. Tant que le soleil s’est couvert de
nuages et lui a fait sentir ses rayons d’une manière
tempérée, elle sentait bien sa chaleur et croyait
brûler, bien qu’elle ne fût que très peu
échauffée ; mais lorsqu’il a dardé à
plomb ses rayons, elle se sentait rôtir et dessécher
sans croire avoir seulement de la chaleur. 


+3. O aimable
tromperie : ô Amour doux et cruel, n’avez-vous des
amants que pour les tromper ainsi ? Vous blessez ces âmes, et
puis Vous cachez votre dard et Vous les faites courir après ce
qui les a blessées ! Vous les attirez ensuite et Vous montrez
à elles. Et lorsque elles veulent Vous posséder, Vous
Vous enfuyez. Lorsque Vous voyez l’âme réduite aux
abois et qu’elle perd haleine à force de courir, Vous
Vous montrez un moment afin de lui faire reprendre vie pour la faire
mourir mille et mille fois avec plus de rigueurs. O rigoureux Amant,
innocent meurtrier, que ne tuez-Vous tout d’un coup ? Pourquoi
donner du vin à ce cœur qui expire et redonner la vie
pour la lui arracher de nouveau ? C’est donc là votre
jeu : Vous blessez à mort, et lorsque Vous voyez le
malade près d’expirer, Vous guérissez sa blessure
pour lui en faire de nouvelles ! Hélas, on ne meurt
ordinairement qu’une fois et les plus cruels bourreaux dans les
persécutions allongeaient bien la vie aux criminels, mais ils
se contentaient qu’ils la perdissent une fois. Mais Vous, plus
impitoyablement, Vous nous ôtez mille et mille fois la vie et
en donnez de nouvelles ! 


+4. O vie que
l’on ne peut perdre sans tant de morts ! Ô mort que
l’on ne peut avoir que par la perte de tant de vies ! Tu
viendras à la fin de cette vie. Mais pour quoi faire ?
Peut-être que cette âme, après que tu l’auras
dévorée dans ton sein, jouira de son Bien-aimé.
Elle serait trop heureuse si cela était, mais il faut essuyer
un autre supplice. Il faut qu’elle soit ensevelie,
qu’elle pourrisse et qu’elle soit réduite
en cendres. Mais peut-être ne souffrira-t-elle plus, car
les corps qui pourrissent ne souffrent plus. Oh! il n’en est
pas ainsi de l’âme. Elle souffre toujours et le sépulcre,
la pourriture, le néant lui sont infiniment plus sensibles que
la mort même. 


+5. Ce degré
de mort est extrêmement long, et dure quelquefois les
vingt et trente années, à moins que Dieu n’ait
des desseins particuliers sur les âmes. Et comme j’ai dit
que bien peu passaient les autres degrés, je dis que bien
moins passent celui-ci. C’est ce qui a tant étonné
de gens de voir des personnes très saintes avoir vécu
comme les anges et mourir dans des peines terribles et quasi dans le
désespoir de leur salut. On s’en étonne et on ne
sait à quoi attribuer cela. C’est qu’elles
mouraient dans ce degré de mort mystique et, comme Dieu
voulait avancer leur course parce qu’elles étaient
proches de leur fin, Il redoublait leur douleurs, comme à
Tauler. 


+On225
me dira à cela : c’étaient des saints et
consommés selon leur degré et dans leur degré.
Mais ils n’avaient pas passé celui-ci, ce qui n’empêche
pas que ce ne fussent des saints ; et grand nombre sont canonisés
de l’Église qui n’ont éprouvé ce
degré qu’en mourant ; et plusieurs n’y sont jamais
entrés. Aussi quand je vois des âmes qui disent qu’elles
courent si vite, je ne puis m’empêcher de dire qu’elles
se trompent. Elles sont toutes consommées, je le veux, oui,
dans les états inférieurs qu’elles ne passent
peut-être pas ; mais pour avoir parcouru celui-ci226,
je dis que cela n’est pas. Et cela se vérifie dans la
suite. 


+6. Aussi les
âmes qui sont dans l’union au premier degré qui
commence la voie de la foi nue dont je parle, se font tort de
prendre pour elles les avis des états les plus avancés.
Il faut laisser à Dieu de dénuer l’âme. Il
le fera bien en Maître, et l’âme secondera le
dénuement et la mort sans y mettre d’empêchement.
Mais227
de le faire par soi-même, c’est tout perdre et faire un
état vil d’un état divin. Vous voyez aussi des
âmes qui, pour avoir lu ou avoir entendu parler du dénuement,
s’y mettent d’elles-mêmes et demeurent toujours
ainsi sans avancer : car comme elles se dénuent d’elles-mêmes,
Dieu ne les revêt pas de Lui-même. Car il faut remarquer
que le dessein de Dieu en dépouillant, n’est que pour
revêtir. Il n’appauvrit que pour enrichir et Il devient
dans le secret le remplacement de tout ce qu’Il ôte à
l’âme. Ce qui n’est pas en ceux qui se dénuent
d’eux-mêmes : ils perdent bien à la vérité
par leur faute les dons de Dieu, mais ils ne possèdent pas
Dieu pour cela. 


+7. Dans ce
degré, l’âme ne saurait trop se laisser
dépouiller, vider, appauvrir, tuer ; et tout ce qu’elle
fait pour se soutenir sont des pertes irréparables, car c’est
conserver une vie qu’il faut perdre. Comme une personne qui,
ayant dessein de faire mourir une lampe sans l’éteindre,
n’aurait qu’à n’y point mettre d’huile :
elle s’éteindrait d’elle-même ; mais si
cette personne, en disant toujours qu’elle veut faire mourir
cette lampe, ne cessait pas d’y mettre de temps en temps de
l’huile, la lampe ne s’éteindrait jamais. Il en
est de même de l’âme qui prend vie pour peu que ce
soit en ce degré. Si elle se soulage, si elle ne se laisse pas
dénuer, enfin quelque acte de vie qu’elle fasse, elle
retardera sa mort autant et plus de temps que sa vie sera longue. 


+8. O pauvre
âme, ne combattez pas contre la mort, et vous vivrez par votre
mort. Il me semble que je vois ces gens qui se noient : ils font
tous leurs efforts pour venir sur l’eau : ils se tiennent
à ce qu’ils peuvent, ils se conservent la vie autant de
temps qu’ils ont de force, ils ne se noient que lorsque les
forces leur manquent. Il en est ainsi de ces âmes : elles
se défendent tant qu’elles peuvent pour s’empêcher
de périr. Il n’y a que le défaut de force et de
puissance qui les fait expirer. Dieu, qui veut avancer cette mort et
qui a pitié de cette âme, lui coupe les mains par où
elle se tenait attachée et l’oblige ainsi de tomber dans
le fond228*.
Cette âme crie de toutes ses forces pour la douleur qu’elle
ressent, mais il n’importe, Dieu est impitoyable et c’est
une grande miséricorde de n’en point recevoir en cette
rencontre. 


O directeurs,
soyez les aides de Dieu dans cette œuvre :  ne donnez pas
secours à cette âme229.
Et comme il ne vous est pas permis de contribuer à sa mort en
l’enfonçant vous-mêmes dans l’eau, il ne
vous est pas permis non plus de lui tendre la main pour la soutenir.
Ne lui souffrez point d’appui et soyez inexorables à
leurs plaintes. Devenez de bronze pour elles, aussi bien que le Ciel
l’est devenu, et si vous la voyez mourir, ne donnez pas de
sépulture à son corps230.
L’Amour lui en donnera une telle qu’Il saura : la
sépulture et la poussière viendront ensemble231.


+9. Les croix
suivent, les croix augmentent ; et plus les croix augmentent,
plus l’impuissance de les porter devient forte, en sorte qu’il
semble à l’âme qu’elle ne les peut plus
porter. Ce qui est plus pénible en cet état est que
l’état de peine commence toujours par quelque chose qui
paraît faute à l’âme : elle croit avoir
contribué à ce mauvais état. Enfin l’âme
devient dans un état presque insensible. Elle commence à
s’accoutumer à la peine, à être convaincue
de son impuissance, de son inutilité et à désespérer
d’elle-même. Elle consent même232
à la perte de toutes les faveurs + et il semble233
que Dieu les lui a ôtées justement. Elle n’espère
plus même les posséder jamais.    


Lorsqu’elle
voit quelque âme de grâce, sa peine redouble et elle se
sent enfoncée dans le plus profond de son néant. Elle
voudrait pouvoir les imiter, mais voyant ses efforts inutiles, elle
est contrainte de mourir et d’expirer. C’est alors
qu’elle dit avec l’Écriture234 :
Tout ce que je redoutais m’est arrivé. Quoi !
Perdre Dieu, dit-elle et le perdre pour toujours sans l’espoir
de Le retrouver jamais ! Quoi ! Être privé d’amour
pour le temps et pour l’éternité ! Ne pouvoir
plus aimer celui que l’on connaît si aimable ! Oh !
N’est-ce pas assez, divin Amant, de rebuter votre créature,
de vous détourner d’elle sans qu’elle perde
l’amour, et le perdre (ce semble) pour toujours ? Elle croit,
cette pauvre âme, l’avoir perdu ; mais cependant elle
n’aima jamais plus fortement ni plus purement235.
Elle a bien perdu la vigueur, la force sensible de l’amour,
mais elle n’a pas perdu l’amour236
: au contraire elle n’aima jamais mieux. Cette237
pauvre âme ne le peut croire ; cependant, il est aisé de
le connaître, car le cœur ne peut être sans amour.
Si elle n’aimait pas Dieu, il faudrait qu’elle aimât
quelque autre chose, mais ici l’âme est bien éloignée
de prendre plaisir à quoi que ce soit. 


10. Ce n’est
pas que les sens ne se courbent vers les créatures ; et
c’est ce qui fait alors la grande peine de l’âme,
qui regarde la révolte des passions et ses défauts238
involontaires comme des fautes horribles, qui lui causent la haine de
son Époux. Elle voudrait se laver, se blanchir et se
purifier239,
mais elle n’est pas plutôt lavée qu’elle
s’imagine retomber240
dans un cloaque plus sale et infect que celui dont elle est sortie241.
Elle ne voit pas que c’est à force de courir qu’elle242
se crotte, qu’elle se laisse tomber, et que l’amour la
transporte si fort et la fait courir après lui avec tant de
vitesse qu’elle ne voit pas les mauvais pas. Cependant elle est
si honteuse de courir en cet état qu’elle ne sait où
se mettre. Elle va avec une robe toute déchirée. Elle
perd tout ce qu’elle a à force de courir. 


11. Son Époux
aide à la dépouiller pour deux raisons : la première
parce qu’elle a sali243
ses habits si beaux et si magnifiques +par ses vaines complaisances
et qu’elle s’est appropriée les dons de Dieu par
quantité de réflexions et de regards d’amour
propre+ ; la244
seconde parce qu’en courant, elle serait arrêtée245
par cette charge : même la crainte246
de perdre tant de richesses l’empêcherait de courir. 


12. O pauvre
âme, qu’êtes-vous devenue ? Vous étiez
autrefois les délices de votre Époux lorsque Il prenait
tant de plaisir à vous orner et embellir : à présent,
vous êtes si nue, si déchirée, si pauvre que vous
n’oseriez ni vous regarder ni paraître devant Lui. Les
hommes qui vous regardent, après vous avoir admirée
autrefois et qui vous voient ainsi déchirée, croient ou
que vous êtes devenue folle, ou que vous avez commis les
derniers crimes, qui ont porté l’Époux à
vous abandonner. Ils ne voient pas que cet Époux jaloux, qui
n’aime cette âme que pour Lui, voyant qu’elle
s’amusait à ses ornements, qu’elle s’y
plaisait, qu’elle s’y admirait, qu’elle s’aimait
elle-même, voyant, dis-je, cela, et qu’elle cessait
quelquefois de Le regarder afin de se regarder elle-même, et
qu’elle diminuait l’amour qu’elle avait pour Lui à
force de se trop aimer, +la dépouille et fait disparaître
toutes ses beautés et ses richesses de devant les yeux.

L’âme
dans l’abondance de ses biens+ trouve247
du plaisir à se contempler : elle voit des amabilités
en elle qui attirent son amour et le dérobent à son
Époux. Pauvre folle qu’elle est ! Elle ne voit pas
qu’elle n’est belle que des beautés de son Époux
et que s’il les lui ôtait, elle deviendrait si laide
qu’elle se ferait peur. De plus, elle néglige de suivre
l’Époux dans ses courses, dans les déserts, et
partout où Il va : elle craint de gâter son teint, de
perdre ses pierreries. O Amour jaloux, que vous faites bien de venir
traverser cette orgueilleuse et de lui ôter ce que Vous lui
avez donné, afin qu’elle apprenne à connaître
ce qu’elle est, et qu’étant nue et dépouillée,
rien ne l’arrête dans sa course. 


13. Notre
Seigneur248
commence donc à dépouiller cette âme peu à
peu, à lui ôter ses ornements, tous ses dons, grâces
et faveurs249,
qui sont comme des pierreries qui la chargent ; ensuite Il lui
ôte toutes ses facilités au bien250,
qui sont comme ses habits ; après quoi, Il lui ôte la
beauté de son visage, qui sont des divines vertus251
qu’elle ne peut pratiquer252
activement. 


14. Le253
premier degré de son dépouillement se fait des
grâces, dons et faveurs, amour sensible et aperçu.
Elle s’en sent peu à peu dépouillée. Elle
voit que son Époux254
reprend peu à peu ce qu’Il lui avait donné de
richesses. Elle s’afflige d’abord beaucoup de cette
perte. Mais ce qui l’afflige le plus, n’est pas tant la
perte des richesses que la fâcherie de l’Époux.
Car elle croit255
que c’est par colère qu’Il lui reprend ainsi ce
qu’Il lui avait donné. Elle voit bien l’abus
qu’elle en a fait et les complaisances qu’elle y a eues,
ce qui la rend si honteuse qu’elle meurt de confusion. Elle Le
laisse faire et ne256
Lui ose dire : « Pourquoi reprenez-Vous ce que Vous m’avez
donné ? » Car elle voit qu’elle le mérite
par l’abus qu’elle en a fait et, dans un silence profond,
elle Le regarde d’une manière si pitoyable qu’elle
Lui fait bien voir sa peine. 


15. Quoiqu’elle
garde le silence, il n’est pas profond comme dans la suite :
elle l’interrompt par des pleurs et des soupirs entrecoupés.
Mais elle est bien étonnée qu’en regardant
l’Époux, elle Le voit tout en colère de ce
qu’elle pleure la justice qu’Il lui fait, de la mettre
hors d’état d’abuser de ses biens, et de ce
qu’elle pense peu à l’abus qu’elle en a
fait. Cette257
âme s’aperçoit d’abord de sa faute et de sa
méprise. Elle s’efforce de faire connaître à
son Époux qu’elle ne se soucie point de ses dons pourvu
qu’Il ne soit pas fâché contre elle. Elle lui
témoigne que ses larmes et sa douleur viennent de Lui avoir
déplu. Il est vrai qu’alors258
la colère de l’Époux, justement irrité,
lui est259
si sensible qu’elle ne pense plus à la perte de toutes
ses richesses, mais à la colère260
de son Époux. Elle se met en cent postures pour L’apaiser.
Ses soupirs, ses gémissements et ses larmes sont les
expressions de sa douleur. Ceci est encore un défaut qui
offense l’Ami, mais comme l’âme est encore faible261,
Il le dissimule. 


16. Après
l’avoir laissée pleurer longtemps, Il fait semblant
d’être apaisé : Il essuie Lui-même ses
larmes et la console. O Dieu, quelle joie pour cette âme de
voir ces nouvelles bontés de l’Amour, après ce262
qu’elle a fait ! Il ne lui rend pas cependant ses premières
richesses et l’âme ne s’en met pas en peine, se
trouvant trop heureuse d’être regardée, consolée
et flattée de son Bien-aimé. Au commencement, elle
reçoit ses caresses avec tant de confusion qu’elle n’ose
lever les yeux. Mais comme les biens présents font oublier les
maux passés, elle s’abîme et se noie dans ces
nouvelles caresses de son Époux et ne songeant plus à
ses misères passées, elle se repaît et se repose
dans ces caresses et oblige par là l’Époux de se
fâcher de nouveau et de la dépouiller davantage. 


17. Il faut
remarquer que Dieu n’ôte à l’âme ses
richesses que peu à peu : une fois, l’une, et
après, l’autre. Plus les âmes sont faibles, plus
le dépouillement263
est long, et plus elles sont fortes, plus tôt il est fait, Dieu
les dépouillant plus souvent et de plus de choses à la
fois. Mais quelque rude que soit ce dépouillement, il n’est
cependant que des choses de dehors et superflues, c’est-à-dire
que des dons, des grâces et faveurs, mais non d’autres
choses. Cela ne se fait que l’une après l’autre, à
cause de la faiblesse de l’âme. Cette conduite est si
admirable, c’est un si grand amour de Dieu pour l’âme
que l’on ne le croirait jamais à moins de l’expérimenter
: car l’âme est si pleine d’elle-même et si
pétrie d’amour-propre que si Dieu n’en usait
ainsi, elle se perdrait. 


18. On dira
peut-être : si les dons de Dieu font un tel dommage, pourquoi
les donner ? Dieu les donne par un excès de sa bonté,
pour tirer l’âme du péché, de l’attache
aux créatures264,
et la faire retourner à Lui ; et s’Il ne les lui donnait
pas, elle serait toujours criminelle. Mais ces mêmes dons,
desquels Il la gratifie pour265
la détacher des créatures et d’elle-même,
pour se faire aimer d’elle du moins par reconnaissance, cette
créature est si misérable qu’elle s’en sert
pour s’aimer et s’admirer, qu’elle s’y
amuse ; et l’amour-propre est si enraciné dans la
créature que ces dons l’ont augmenté : car elle
trouve en elle-même de nouveaux charmes qu’elle n’y
trouvait pas autrefois ; elle s’enfonce, elle s’accroche
à elle-même, s’approprie ce qui était à
Dieu et, se familiarisant trop avec Lui, oublie l’esclavage
dont Il l’a tirée et mille autres choses de cette
nature. Il est vrai que Dieu pourrait l’en délivrer
comme Il peut délivrer l’homme de son fond de
concupiscence, mais Il ne le fait pas pour des raisons connues à
Lui seul. 


19. L’âme
ainsi dépouillée des dons de Dieu perd un peu de
l’amour d’elle-même et elle commence à voir
qu’elle n’est pas si riche qu’elle croyait et que
ses richesses sont à son Époux. Elle voit, dis-je,
qu’elle en a abusé et consent qu’Il les garde et
qu’Il les266
reprenne. Elle dit : « Je serai riche des richesses
de mon Époux et quoiqu’Il les garde, nous serons
toujours en267
communauté de biens : Il ne les perdra pas ». Elle
devient même bien aise d’avoir perdu ces dons de Dieu :
elle se trouve déchargée268,
plus légère pour marcher. Enfin elle s’accoutume
peu à peu à ce dépouillement, elle connaît
qu’il lui a été utile et avantageux. Elle n’en
a plus de chagrin. Elle s’ajuste du mieux qu’elle peut
avec ses habits et comme elle est belle, elle se contente de ce
qu’elle ne laissera pas de plaire à son Époux par
ses agréments et par ses habits propres autant qu’elle
faisait avec tous ses ornements.
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20. Lorsqu’elle271
ne pense plus qu’à vivre en paix dans cette perte et
qu’elle voit clairement le bien qu’elle lui procure et le
dommage qu’elle s’était causé par le
mauvais usage qu’elle a fait [des dons qu’on lui a
repris], elle272
est toute étonnée que l’Époux, qui ne lui
avait donné trêves qu’à cause de sa
faiblesse, vienne avec plus de violence lui arracher ses habits.


Ô pauvre
âme, que ferez-vous à ce coup? C’est bien pis que
l’autre fois, car ces habits sont nécessaires et il
n’est pas de la bienséance de s’en laisser
dépouiller. Oh ! C’est alors que l’âme s’en
défend tant qu’elle peut. Elle fait voir à son
Époux les raisons qu’elle a pour ne pas aller ainsi nue
: que cela lui serait honteux à Lui-même. « Hélas,
dit-elle, j’ai perdu toutes les richesses que Vous m’aviez
données, vos dons, la douceur de votre amour. Mais je pouvais
encore faire des actions extérieures de vertus. Je faisais des
charités. Je faisais l’oraison avec assiduité,
quoique vous eussiez ôté vos grâces sensibles ;
mais de perdre tout cela, c’est à quoi je ne puis
consentir. J’étais encore habillée selon ma
qualité, et l’on me considérait encore dans le
monde comme votre Épouse. Mais si je perds mes vêtements,
cela Vous fera honte à Vous-même. - N’importe,
pauvre âme, il faut consentir à cette perte. Vous ne
vous connaissez pas encore. Vous croyez273
que vos habits sont à vous et que vous pouvez toujours vous en
servir. - Mais je les ai acquis avec tant de soin. Vous me les avez
donnés comme une récompense des travaux que j’ai
souffert pour vous. » N’importe : il les faut
perdre. 


21. L’âme,
après avoir fait de son mieux pour les conserver, se sent
dépouiller peu à peu. Tout lui devient insipide. Elle
ne trouve plus de goût à rien, au contraire tout lui
vient à dégoût et elle est mise dans
l’impuissance de le faire. Autrefois elle avait des dégoûts,
des peines, mais non des impuissances. Mais ici tout pouvoir lui est
ôté274.
Les forces du corps et de l’âme lui manquent.
Elle en275
perd même le souvenir276
longtemps. L’inclination lui en reste, qui est comme la
dernière robe, qu’il faut perdre à la fin277.

 22. Ceci se
fait très peu à peu et d’une manière
pénible, parce que l’âme voit toujours que cela
est venu278
par279
sa faute. Elle n’ose plus rien dire, car ce qu’elle
dirait ne servirait qu’à irriter son Époux, dont
la colère lui est plus rude que la mort. Elle commence à
se connaître mieux, à voir qu’elle n’a rien
à elle et que tout est à son Époux. Elle
commence à entrer en défiance d’elle-même.
elle perd peu à peu l’amour qu’elle avait pour
elle-même. Mais elle ne se hait pas encore, car elle est
toujours belle, quoique nue. Elle regarde de temps en temps l’Amant
avec un regard pitoyable, mais elle ne dit pas un seul mot, elle
s’afflige de son courroux. Il lui semble que ce serait peu
d’être dépouillée, si seulement elle
n’avait pas fâché son Époux et si elle ne
s’était pas rendue indigne de porter ses habits
nuptiaux. 


23. Si elle
avait été confuse la première fois qu’on
lui ôta ses richesses, la confusion de se voir nue lui est
infiniment plus sensible. Elle ne voudrait pas paraître devant
son Époux, tant elle est honteuse. Cependant il faut rester et
courir en cet état partout. Quoi !     ne lui sera-t-il
pas permis de se cacher ? Non : il faut ainsi paraître en
public. Le monde commence à en avoir moins d’estime. On
dit : « Est-ce là cette280
âme qui faisait l’admiration des hommes et des anges ?
Voyez comme elle est déchue ! » Sa confusion
redouble par ces paroles, parce qu’elle connaît bien que
son Époux l’a dépouillée justement. Elle
fait ce qu’elle peut afin qu’Il l’a revête un
peu, mais Il n’en fera rien après l’avoir ainsi
dépouillée de tout, ce qui est une miséricorde
infinie, car ses habits la satisfaisaient en la couvrant et
l’empêchaient de voir ce qu’elle était. 


24. C’est
une chose bien étonnante pour une âme qui croyait être
bien avancée dans la perfection, de se voir ainsi déchoir
tout d’un coup. Elle croit que ce sont de nouvelles fautes,
dont elle s’était corrigée, qui reviennent ;
mais elle se trompe : c’est qu’elle était
cachée sous ses habits qui l’empêchaient de se
voir telle qu’elle est. C’est une chose281
horrible qu’une âme ainsi nue des dons et grâces de
Dieu, et l’on ne pourrait à moins d’expérience
[savoir ni] croire ce que c’est282.
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25. Mais c’est
encore peu, si elle conservait sa beauté : mais Il
[l’Époux] la fait devenir laide et la fait perdre285.
Jusqu’ici286,
l’âme s’est bien laissé dépouiller
des dons, grâces et faveurs, facilité au bien : elle a
perdu toutes les bonnes choses, comme les austérités,
le soin des pauvres, la facilité à aider le prochain,
mais elle n’a pas perdu les divines vertus. Cependant ici287
[il] les faut perdre quant à l’usage : car pour la
réalité, elles s’impriment plus fortement dans
l’âme. Elle perd la vertu comme288
vertu ; mais c’est pour la retrouver en Jésus-Christ289.


Cette âme
toute humiliée devient290*
toute superbe à ce qu’elle croit. Cette âme si
patiente, qui souffrait si aisément toutes choses et qui en
faisait ses plaisirs, trouve qu’elle ne peut rien souffrir. Les
sens291
perdent292
leur économie +et semblent vouloir se révolter.+ Elle293
ne peut ni se mortifier294,
ni se garder295*
de rien +par ses propres efforts comme auparavant+ et 296
qui pis est, cette âme ainsi défigurée se salit à
tout moment, à ce qu’elle croit : elle se blesse297*
avec les créatures. Elle se plaint avec l’Épouse
que les sentinelles l’ont trouvée et l’ont
navrée298.


+ 26. Je dois
pourtant dire ici que les personnes de cet état ne font aucune
faute volontaire. Dieu leur fait voir en général un si
grand fond de corruption qui est en elles, qu’elles diraient
volontiers avec Job299
: Qui me donnera que je me cache dans l’Enfer jusqu’à
ce que la colère de Dieu soit passée ? Car il ne
faut pas croire qu’ici ni dans la suite, Dieu permette que
cette âme tombe dans aucun péché réel ; et
cela est si vrai que, quoique  elle paraisse à ses propres
yeux la plus misérable des créatures, lorsque Il s’agit
de se confesser, elle ne trouve aucune faute en détail qu’elle
ait fait et s’accuse seulement qu’elle est pleine de
misères et qu’elle n’a que des sentiments
contraires à ses désirs. Il est de la gloire de Dieu
qu’en faisant expérimenter à l’âme
jusqu’au fond de sa corruption, Il ne la laisse pas tomber dans
des péchés. Ce qui fait sa douleur si épouvantable,
c’est qu’elle est comme accablée de la pureté
de Dieu, et cette pureté lui fait voir jusques aux moindres
atomes d’imperfection comme d’énormes péchés,
à cause de la distance infinie qu’il y a entre la pureté
de Dieu et l’impureté de la créature, de cet
homme Adam pécheur. Elle voit qu’elle était
sortie toute pure des mains de Dieu et qu’elle a contracté
non seulement le péché d’Adam, mais encore mille
et mille fautes actuelles, de sorte que sa confusion est au-dessus de
tout ce qu’on peut exprimer. Ce qui fait que les hommes la
méprisent, n’est point aucune faute particulière
qu’ils remarquent en elle ; mais c’est que, ne la voyant
plus faire tout ce qu’elle faisait autrefois avec tant d’ardeur
et de fidélité, ils jugent par là de son déchet
: en quoi ils se trompent beaucoup. 


+ Ceci doit
servir pour la suite et pour tout ce qui peut être exprimé
trop fortement et que ceux qui n’ont point l’expérience
pourraient prendre en mauvaise part. Il faut remarquer encore quand
je parle de corruption, de pourriture, de saleté, etc.,
que j’entends la destruction et la consomption du vieil homme
par la conviction centrale et une expérience intime de ce fond
d’impureté et de propriété qu’il y a
en l’homme, qui le faisant voir à lui-même ce
qu’il est en soi sans Dieu, le fait crier avec David300
: Je suis un ver et non pas un homme ; et avec Job301
: Quand j’aurais été blanchi comme la neige et
que la blancheur de mes mains éblouirait par son éclat,
vous me feriez voir à mes yeux tout couvert d’ordure et
mon vêtement aurait honte de me toucher. 302.+

27. Ce n’est
donc pas303
que cette pauvre âme fasse les fautes qu’elle s’imagine
de faire : car elle ne fut jamais plus pure dans le fond ; mais c’est
que les sens et les puissances étant sans soutiens,
principalement les sens, ils errent vagabonds. De plus, comme la
course de cette âme vers Dieu redouble et qu’elle
s’oublie davantage elle-même, il ne faut pas s’étonner
si, en courant, elle se salit par304
les endroits pleins de boue où il lui faut passer ; et comme
toute son attention est tournée vers son Bien-aimé,
quoique  elle ne s’en aperçoive pas à cause de
son état de course, elle ne pense point à elle, elle ne
songe pas où elle met ses pas. Cela est si vrai que cette âme
qui se croit la plus criminelle de toutes les créatures, ne
fait pas une faute de volonté, quoique  elles lui paraissent
toutes volontaires, mais bien de surprise : souvent même
elle305
ne voit ses fautes que lorsque elles sont faites. 


28. Elle crie à
son Époux afin qu’Il lui tende la main ; mais Il n’a
garde de le faire, du moins d’une manière aperçue,
quoique Il la soutienne d’une main invisible. Cette âme
pense quelquefois de mieux faire, mais c’est alors qu’elle
fait plus mal : car le dessein de son Époux lorsque Il la
laisse tomber, sans cependant qu’elle se blesse306,
est afin qu’elle ne s’appuie plus sur elle-même,
qu’elle reconnaisse son impuissance, qu’elle entre dans
un entier désespoir [d’elle-même] et307
qu’elle puisse dire: J’ai perdu tout espoir308
et je ne vivrai plus309.



29. C’est
ici que l’âme commence à se haïr
véritablement et à se connaître, ce
qu’elle ne ferait jamais si Notre Seigneur ne lui faisait
sentir ce qu’elle est. Toutes les connaissances que l’on
a de soi310
par lumière, de quelque degré qu’elles soient,
n’ont pas le pouvoir de faire que l’âme se haïsse
véritablement. Celui qui aime son âme la perdra et
celui qui la hait, la sauvera311.
Il n’y a, dis-je, que cette expérience qui puisse faire
véritablement connaître à l’âme son
fond infini de312
misères. Toute autre voie ne peut donner une véritable
pureté : si elle en donne, ce n’est qu’en
superficie et non dans le fond, où313
l’impureté est cachée et non exprimée et
sortie. 


30. Ici Dieu va
chercher jusques dans le plus profond de l’âme son
impureté +foncière, qui est l’effet de
l’amour-propre et de la propriété que Dieu veut
détruire.+ Il314
la presse et la fait sortir. Prenez une éponge qui est pleine
de saletés, lavez-la tant qu’il vous plaira : vous
nettoierez le dehors,315
mais vous ne la rendrez pas nette dans le fond, à moins que
vous ne pressiez l’éponge pour en exprimer toute
l’ordure et alors vous la pourriez facilement nettoyer. C’est
ainsi que Dieu fait : Il serre cette âme316
 d’une manière pénible et douloureuse, puis Il en
fait sortir ce qu’il y a de plus caché. 


Lorsque l’âme
sent cette puanteur, elle croit que c’est une nouvelle ordure
et qu’elle se salit ; et c’est une tout317
au contraire. Cette ordure y était et elle ne la voyait pas,
elle ne la sent à présent que parce qu’on la lui
ôte. Une personne qui aurait une apostume318
en quelque endroit, n’en a pas de dégoût tant
qu’on ne la lui ouvre pas ; mais lorsque le chirurgien
fait une incision et qu’il fait sortir le pus, le malade se
plaint de la puanteur qui lui fait mal au cœur. Cette apostume
était aussi puante lorsqu’elle était cachée
et qu’elle était plus dangereuse, cependant on ne se
plaignait pas de sa mauvaise odeur. On319
croit être sali parce qu’elle suppure, et c’est le
contraire. Il est vrai que le dehors en est sali pour quelque temps ;
mais c’est afin que le dehors et le dedans soient purifiés
dans la suite. Si Dieu ne faisait ainsi, l’amour propre,
cette apostume effroyable, ne sortirait jamais, et plus elle serait
couverte de beaux habits320,
plus aussi serait-elle enfoncée, et plus elle se tournerait
au-dedans et gâterait sans qu’on s’en aperçût
toutes les parties nobles. 


31. Je dis donc
que cette voie si abjecte321,
si pauvre, si sale, a seule le pouvoir de purifier radicalement ; et
sans elle on serait toujours sale, quoique l’on parût
bien322
propre. Il faut donc que Dieu fasse sentir à l’âme
ce qu’elle est jusqu’au fond. Cette grâce de foi,
de dépouillement, s’attache toujours aux défauts
les plus essentiels et les plus cachés dans l’amour-propre,
à certains défauts mignons que la nature resserre,
qu’elle conserve avec323
soin et que les autres ne voient pas comme des défauts : + au
contraire, ils paraissent vertus, de sorte qu’en les perdant,
il semble que l’on perde la vertu. Car la vertu324
ne s’acquiert véritablement que par les tentations
contraires, ainsi qu’il est écrit : Celui qui
n’est pas tenté, que sait-il ? Plus325
nous avons d’attache à une vertu, plus nous sommes
exercés sur cette même vertu.+ Les défauts des
autres voies sont connus326
 plus superficiellement. Ceux que Dieu va chercher dans le plus
intime de ces âmes, passeraient pour perfections chez les
autres, lesquelles ont en effet une prudence327
admirable, une sagesse grande, mille propriétés
qu’elles conservent chèrement. Elles ont du courage : ce
sont de grandes âmes. Mais celles-ci n’ont plus rien du
tout. Ce n’est plus que faiblesse sur faiblesse, impuissance328
sur impuissance. On ne leur laisse pas la moindre propriété.
Les autres vont par ce qui est et elles subsistent par quelque chose
de grand : elles vont329
de sainteté en sainteté, et celles-ci vont330
par ce qu’elles n’ont pas. Aussi sont-elles bien
éloignées de s’attacher à rien, ayant tout
perdu : étant si laides et si sales, à quoi
s’attacheraient-elles ? 


32. +Les plus
favorisées de+ ces331
âmes-ci, pour l’ordinaire, sont le rebut332
du monde : elles sont toujours contrariées. Ce que les
autres font est admiré ; +mais pour elles, il semble
qu’+elles333
gâtent tout ce334
qu’elles entreprennent. Elles ne réussissent à
rien et ne sont approuvées en rien. Enfin, il faut que, malgré
elles, elles se rendent justice et qu’elles voient tout bien
être en leur Époux et tout mal être en elles. On
ne saurait croire, sinon par expérience, de quoi la nature
abandonnée à elle-même est capable. Oui, oui,
notre335
être propre abandonné à lui-même est pire
que tous les diables336*.


33. C’est
pourquoi il ne faut pas croire que cette âme ainsi dans la
misère soit abandonnée de Dieu. Elle n’en fut337
jamais mieux soutenue, mais c’est la nature qui est laissée
un peu seule et qui338
fait tous ces ravages sans que l’âme y ait aucune part.
Cette pauvre Épouse désolée courant çà
et là après son Bien-aimé non seulement se salit
beaucoup339,
comme j’ai dit, mais elle se blesse avec les épines
qu’elle rencontre. Elle se fatigue si fort qu’il lui
faut340
mourir et expirer dans sa course sans secours. 


Le plus grand
bien de l’âme en cette voie est que Dieu lui soit
impitoyable et lorsqu’Il veut bien faire avancer une âme,
Il la laisse courir jusqu’à la mort ; s’Il
l’arrête pour des moments (ce qui ravit et vivifie cette
pauvre âme), c’est à cause341
de sa faiblesse et qu’Il craint qu’elle ne perde courage
et que la lassitude342
ne l’oblige à se reposer.

 34. Lorsqu’Il
voit cela, Il la regarde pour un moment, et cette pauvre âme
par ce regard se trouve prise et blessée343
de nouveau, mais d’une manière si forte qu’elle
est hors d’elle-même et demeure comme défaillie.
Elle Lui dirait volontiers : « Hélas ! Pourquoi
m’avez-vous tant fait courir ? Donnez-moi un peu de repos
afin que j’avale ma salive344.
Qui me donnera que je Le trouve seul et que je Le mène
dehors345
et que je le voie face à face ! » Mais, hélas
! lorsque elle croit Le tenir, Il s’enfuit derechef : Je
L’ai cherché (dit-elle) et je ne L’ai point
trouvé346.
Comme, par ce regard de l’Époux, l’âme est
devenue plus amoureuse, elle redouble sa course afin de Le trouver347.
Cependant elle s’est arrêtée348
autant de temps que son regard a duré. C’est pourquoi
l’Époux ne la regarde que le moins qu’Il peut et
que lorsque Il voit qu’elle perd courage. Et si elle était
assez forte, elle irait bien plus vite sans s’arrêter :
si un voyageur pouvait toujours marcher sans besoin ni de repos ni de
nourriture, il irait bien plus vite ; mais il lui faut et l’un
et l’autre à cause de sa faiblesse, et l’un et
l’autre lui donnent de nouvelles forces qui lui sont données
à cause de son besoin et que la nature défaillirait
s’il en était privé. Il en est ainsi dans cette
voie.   


35. Cette âme349*
meurt donc ici véritablement à la fin de sa course,
parce que toute force active lui manque pour courir : car quoique
elle ait été passive, elle n’avait pas pourtant
perdu sa force active quoique elle ne lui parût pas à
elle-même ; l’attrait350
la faisait courir sans qu’elle le sût et connût.
L’Épouse dit : Tirez-moi et nous courrons351
: elle court à la vérité, mais de quelle
manière ? C’est en perdant tout. C’est comme le
soleil qui court incessamment sans sortir de son repos. 


L’âme
perd tout ici par le trépas mystique, pour courir sous
un autre pôle ou pour mieux dire [c’est comme un soleil
qui] s’éclipse de notre hémisphère, où
il ne paraîtra plus, étant caché dans352
la mer. C’est là le sépulcre où
l’âme éprouve une353
tout autre mort et sa354
puanteur, ainsi qu’il sera dit. 


36. L’âme
ici se hait si fort elle-même qu’elle ne se peut souffrir
: elle n’a des yeux que pour se regarder de travers, elle n’a
que du mal à dire d’elle. C’est alors qu’elle
n’est rien ni devant Dieu ni devant les créatures
ni devant elle-même. Elle croit que c’est avec raison que
l’Époux la traite de la sorte. Elle croit que c’est
sa puanteur355
qui lui cause du dégoût. Elle ne voit pas que c’est
tout le contraire : c’est pour la faire courir qu’Il
fuit, c’est pour la purifier qu’Il semble la salir356.
Lorsque l’on met le fer dans le feu pour le purifier et lui
faire perdre sa rouille, il paraît d’abord se salir et
noircir, mais après on voit bien qu’il a été
purifié. Il ne lui fait expérimenter ses faiblesses
qu’afin qu’elle perde toute force et tout appui propre et
que, désespérant de tout, Il la porte Lui-même et
qu’elle se laisse porter : car quelque forte que soit sa
course, elle marche en enfant, mais lorsque elle est en Dieu et que
Dieu la porte, quoique elle paraisse se reposer, ses démarches
sont infinies, puisqu’elles sont celles d’un Dieu. 


37. Cette âme
voit encore les autres parées de ses dépouilles.
Lorsqu’elle voit une sainte âme, elle n’ose
l’aborder et elle la voit parée avec admiration de tous
les ornements que l’Époux lui a ôtés. Mais,
quoique elle l’admire et qu’elle se sente enfoncée
jusques dans l’abîme357
du néant, elle ne peut pas cependant désirer de les
avoir, tant elle s’en trouve indigne. Elle croit que ce serait
les profaner que de les mettre sur une personne si couverte de boue
et d’infection. Elle se réjouit même de voir que,
si elle fait horreur à son Bien-aimé, il y en a
d’autres qui font ses délices. Elle est bien éloignée
de la jalousie des commencements où elle Le voulait toujours
garder et retenir : au contraire, elle est bien aise qu’Il
ne la regarde pas afin qu’Il n’en ait pas mal au cœur
et qu’Il prenne ses délices avec les autres, qu’elle
croit fortunées d’avoir gagné les amours de son
Dieu, car pour les ornements, quoique  elle les en voit parées,
elle358
ne croit pas que ce soit cela qui les rende heureuses. Si elle trouve
du bonheur pour elles à les en voir parées, c’est
parce que ce sont les gages de l’amour de son Bien-aimé.


38. Lorsqu’elle
se tient si petite auprès de ces âmes qu’elle
regarde comme des reines, elle ne sait pas le bien que lui doit
produire sa nudité359,
sa mort et sa pourriture. Il ne la rend nue que pour être son
vêtement : Revêtez-vous de Jésus-Christ,
dit saint Paul360.
Il ne la tue que pour être sa vie : Si nous sommes morts
avec Jésus-Christ, nous ressusciterons avec Lui361.
Il ne l’anéantit que pour la transformer en Lui. 


Cette perte de
vertu362
ne se fait que peu à peu, ainsi que les autres pertes, et cet
entraînement apparent au mal est involontaire, car ce mal363
qui rend ces âmes si sales364
à leurs propres yeux n’est point un mal véritable
ni dangereux dont elles soient propriétaires, car ici elles
n’ont ni de volonté propre ni d’arrêt à
quoi que ce soit. Ce qui les salit sont des précipitations et
promptitudes, qui ne font que passer et qui ne laissent pas de les
remplir de confusion, ce sont certains365
défauts qui ne sont que dans les sentiments366.
Sitôt qu’une âme voit la beauté d’une
vertu, elle tombe incessamment dans le vice contraire à ce
qu’elle croit : par exemple, si elle aime la vérité,
elle dit des paroles précipitées ou d’exagération,
elle croit mentir à tout moment, quoique en effet elle ne le
fasse pas, ne parlant pas contre son sentiment. Si elle aime la
douceur, une promptitude inopinée lui survient et il en est
ainsi de toutes les autres vertus. + Et plus les vertus sont de
conséquence et que l’âme y tient plus fortement,
(parce qu’elles lui paraissent plus essentielles,) plus lui
sont-elles arrachées [en cette manière] avec plus de
force et de douleur.+  
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39. Cette369
pauvre âme après avoir tout perdu, doit enfin se
perdre elle-même370
par un entier désespoir de tout ou plutôt doit
mourir accablée de fatigues horribles371*.
L’oraison de ce degré est fort pénible parce que
l’âme ne pouvant plus se servir de ses puissances dont
l’usage lui est entièrement ôté, et Dieu
ayant retiré un certain calme doux et profond qui la
soutenait, elle reste comme ces pauvres enfants qui vont courant çà
et là pour trouver de la nourriture sans trouver personne qui
leur en donne. + C’est ce qui fait qu’ici l’oraison
paraît entièrement perdue, comme en ceux qui ne l’ont
jamais faite, mais avec cette différence que l’on sent
la peine de sa perte, parce que l’on a connu sa valeur par sa
possession et que les autres n’en ont pas de peine parce qu’ils
n’en connaissent pas le prix.+ Elle372
ne peut plus trouver de soutien dans les créatures et, si elle
s’y sent courbée et portée373,
c’est par impétuosité sans cependant y trouver
rien qui la satisfasse. Ce n’est pas que souvent elle ne
s’égare et qu’elle ne voulût se jeter à
corps perdu dans les choses qu’elle a goûtées
autrefois, mais, hélas! elle y trouve tant d’amertume
qu’elle s’en retire au plus vite, et il ne lui reste que
la douleur de son infidélité. 


40.
L’imagination374
est entièrement détraquée375
et ne laisse presque point de repos. Les trois puissances de l’âme
[l’entendement, la mémoire et la
volonté] perdent376
peu à peu leur vie, en sorte que sur la fin elles n’en
ont point du tout, ce qui est très pénible à
l’âme et particulièrement à la volonté,
qui avait appris de goûter un ‘je ne sais quoi’
tranquille et doux, qui rassurait les autres puissances dans leur
inaction et377
dans leurs morts et impuissances. 


41. Ce je ne
sais quoi, qui soutient dans le fond, est ce qui coûte
le plus à perdre et que l’âme tâche avec
plus de force à retenir ; car d’autant plus est-il
délicat, d’autant plus lui paraît-il divin et
nécessaire, et elle consentirait aisément à ne
se servir jamais des deux autres puissances ni même de la
volonté d’une manière distincte et aperçue,
pourvu378
que ce ‘je ne sais quoi’, qui est son favori, lui demeure
: car le moyen qu’une âme puisse subsister sans moyens,
et sans ce moyen si pur qu’il semble que c’est la fin à
laquelle tout aboutit et la récompense de tous les travaux?
Car que veut une âme dans tous ses travaux, que d’avoir
ce témoignage dans le fond qu’elle est379
un enfant de Dieu ? Et toute la spiritualité se termine à
cette expérience. 


Cependant il le
faut perdre380
comme le reste et ensuite entrer dans381
la funeste expérience de toutes les misères dont on est
plein382.
Et c’est ce qui opère véritablement383
la mort de l’âme : car, quelque misère que
puisse avoir l’âme, si ce ‘je ne sais quoi’
qui fait la vie de l’âme, ne se perdait, elle ne mourrait
pas ; et aussi, si ce ‘je ne sais quoi’ se perdait
sans qu’elle sentît ses misères, elle se
soutiendrait et ne mourrait jamais. + Elle sait et comprend
facilement qu’il faut passer de longues et effroyables
ténèbres, qu’il faut perdre tout goût, tous
sentiments, quelque délicats qu’ils soient. C’est
pourquoi elle porte les privations des soutiens et des goûts
avec force, surtout les personnes éclairées et384
savantes ; mais de perdre un certain soutien presque
imperceptible et tomber de faiblesse, tomber dans la misère et
la boue385,
c’est à quoi l’on ne peut consentir parce que l’on
n’y doit jamais consentir. C’est où la raison se
perd. C’est où les frayeurs et les transes mortelles
s’emparent du cœur, qui semble n’avoir de vie que
pour sentir sa mort.+ C’est386
donc la perte de cet imperceptible moyen et l’expérience
de ses misères qui causent la mort. 


42. L’âme
doit être bien fidèle, dans un temps si nu et si rude,
pour ne point laisser ses sens se courber vers les créatures
volontairement, cherchant du soulagement et du divertissement
volontaire : je dis volontaire, car387
pour des mortifications et attentions [réfléchies] sur
soi-même, ces âmes en sont incapables ; et plus
elles ont été mortifiées (ce qui paraissait mort
aux non expérimentés), plus ont-elles de penchant
vers le contraire sans388
s’en apercevoir, comme un fou qui va errant et vagabond
partout ; et si vous vouliez les retenir trop rigoureusement,
outre389
que cela serait inutile, c’est que cette application au-dehors
retarderait et empêcherait la mort. 


43. Que faut-il
donc faire? C’est d’observer de ne rien faire qui soulage
les sens d’une390
manière criminelle et imparfaite, de les souffrir et de les
récréer quelquefois en choses innocentes en charité,
car comme ils ne sont pas capables de ce qui s’opère
au-dedans, ce serait ruiner la santé et même les forces
de l’esprit, et peut-être l’intérieur, que
de les vouloir gêner. Il faut mépriser cela comme des
enfances et n’être pas trop rigoureux en refusant les
choses permises. 


44. Ce que je
dis est pour ce degré : car si l’âme en voulait
user ainsi dans le temps de la force et vigueur de la grâce,
elle ferait mal. Et même notre Seigneur tout plein de bonté
fait bien voir Lui-même la conduite que l’on doit tenir,
car dans les commencements, Il presse de si près les pauvres
sens qu’Il ne leur donne aucune liberté ; c’est
assez qu’ils veuillent quelque chose pour les en arracher : un
regard, une parole, la moindre satisfaction ferait souffrir
infiniment, et Dieu fait cela pour tirer les sens de leur opérer
imparfait, pour391
les faire entrer au-dedans et, en les sevrant au-dehors392,
Il les lie au-dedans d’une manière si douce393
qu’il ne leur coûte presque rien de se priver de tout ;
ils y trouvent même plus de douceur que dans la possession de
toutes choses. Mais quand ils sont suffisamment purifiés et
introvertis, Dieu394
qui veut tirer l’âme d’elle-même par un
mouvement tout contraire, permet que les sens s’extrovertissent
et se répandent vers le dehors, ce qui semble à l’âme
une grande impureté. Cependant la chose est [alors] de saison
et faire autrement, c’est se purifier autrement que Dieu ne
veut, et se salir. 


45. Cela
n’empêche pas qu’il ne se fasse des fautes dans
cette extroversion des sens, mais la confusion que l’âme
en reçoit et la fidélité à en faire
usage, fait le fumier395
où elle pourrit plus vite : Tout396
coopère en bien à ceux qui aiment397.
C’est aussi ici où l’on perd entièrement
l’estime des créatures. Elles vous regardent avec
mépris398
et disent : « N’est-ce pas là celle que nous
admirions autrefois ? Comment est-elle devenue ainsi défigurée
et laide ? ».  Hélas, leur dit-elle : Ne me
regardez pas par ma couleur noire, car c’est le soleil qui m’a
ainsi décolorée399.
C’est ici qu’elle entre tout d’un coup dans le
troisième degré, qui est d’ensevelissement et de
pourriture. 


Chapitre
VIII. Troisième degré de la voie passive en foi nue
400

1. Le torrent,
ainsi que nous l’avons dit, a souffert tous les bruits et les
renversements imaginables. Il a été battu contre les
rochers : ce n’était que chutes de rochers en rochers,
mais il a toujours paru et on ne l’a point vu perdre. Il
commence ici à se perdre de gouffre en gouffre. Il y avait
encore un marcher, quoique si précipité, si confus et
si rompu ; mais ici il s’engouffre avec une impétuosité
encore plus forte dans des trous. On est longtemps sans le voir, puis
on l’aperçoit un peu, plus par son bruit que par la
vue ; mais il ne paraît que pour se précipiter de
nouveau dans un gouffre plus profond. Il tombe d’abîme en
abîme, de précipice en précipice, jusqu’à
ce qu’enfin il tombe dans l’abîme de la mer où,
perdant toute figure, il ne se trouve plus jamais, étant
devenu la401
mer même402.


2. L’âme
après bien des morts redoublées expire enfin dans les
bras de l’Amour, mais elle n’aperçoit pas ces
mêmes bras. Elle n’est pas plus tôt expirée
qu’elle perd tout acte de vie, pour simple et délicat
qu’il fût : +tout désir, inclination, penchant,
choix, répugnances et contrariétés foncières.+
Plus403
elle s’approchait de la mort, plus elle s’affaiblissait
et sa vie, quoique languissante et agonisante, était encore
vie ; et il pouvait encore rester à l’âme
quelque espérance, quoique sa mort fût inévitable404.
Mais ici, il n’y en a plus. Il faut que le torrent s’abîme
et qu’on ne l’aperçoive plus. 


3. O Dieu,
qu’est-ce que ceci ? Ce qui n’était que des
précipices devient des abîmes. L’âme tombe
avec entraînement dans un abîme de misères d’où
il n’y a nul jour de sortir. Au commencement, cet abîme
est moindre ; mais plus elle avance, plus elle en trouve de plus
étranges, en sorte que c’est aller de mal en pis, car il
est à remarquer que lorsque l’on commence un degré,
il tient beaucoup de celui qui précède dans son
commencement, et dans sa fin, il commence déjà beaucoup
à se ressentir de celui qui doit suivre. Il faut aussi
remarquer que chaque degré en renferme une infinité
d’autres. 


4. L’homme
après405
sa mort, avant que d’être enseveli, est encore parmi les
vivants : il a encore figure d’homme, quoique il fasse peur.
Cette âme aussi, dans le commencement de ce degré, a
encore quelque figure de ce qu’elle était autrefois :
il lui reste une certaine impression secrète et cachée
de Dieu, comme il reste dans un corps mort une certaine chaleur qui
s’éteint peu à peu. Cette âme se présente
à l’oraison, à la prière, mais tout cela
lui est bientôt ôté. Il faut perdre non seulement
toute oraison, tout don de Dieu, mais Dieu même406
à ce qu’il paraît, et ne Le pas perdre pour un,
deux407
ou trois ans, mais pour toujours. Toute facilité au bien,
toute vertu active lui408
sont ôtées. Elle reste nue et dépouillée
de tout. Le monde qui l’estimait autrefois tant, commence à
en avoir peur409.
On lui rend encore certains devoirs de bienséance, mais ce
n’est que pour l’ensevelir, la cacher dans la
terre et ne la plus voir. 


+ Il faut
remarquer que ce n’est aucune faute visible qui produit le
mépris des hommes, mais l’impuissance de pratiquer ce
que l’on faisait autrefois avec tant de facilité : on
passait les jours entiers à l’église ou dans la
visite des pauvres malades, souvent même contre son devoir ; on
ne peut plus faire ces choses.+

5. Elle sera
bientôt, cette pauvre âme, dans un entier oubli. Peu à
peu410
elle perd tellement toute chose qu’elle est toute pauvre. Les
créatures la jettent dans la terre, puis on n’y pense
plus. Tout le monde jette de la terre dessus et on la foule aux
pieds. O pauvre âme, il faut que tu te vois faire tout cela. Si
un corps se voyait enterrer, quelle peine n’aurait-il point ?
L’âme voit tout cela, et le voit411
avec frayeur, sans cependant y pouvoir mettre ordre. Il faut se
laisser ensevelir, couvrir de terre et écraser de toutes les
créatures. 


6. C’est
ici où sont les bonnes croix, et d’autant meilleures que
l’âme croit mieux les mériter. Elle commence aussi
à avoir horreur d’elle-même. Dieu la rejette si
loin qu’Il paraît la vouloir abandonner412
pour toujours. Il faut, pauvre âme, que vous preniez patience
et que vous demeuriez gisante dans le sépulcre. 


7. Elle y
demeure en paix, quoique avec des horreurs terribles, parce qu’elle
voit bien qu’il n’y a pas d’apparence d’en
sortir et qu’il y faut demeurer pour toujours ; et aussi
bien voit-elle que c’est le lieu qui lui est propre à
présent, tout autre étant plus fâcheux pour elle.
Elle fuit les créatures de bon cœur, parce413
qu’elle voit bien qu’il n’y a plus rien à
faire pour elle et qu’elles en ont de l’aversion. On
parle mal d’elle. On ne la regarde plus que comme une charogne
qui a perdu la vie de la grâce et qui n’est plus propre
qu’à être enfoncée dans la terre. 


8. L’âme
porte son abjection. Mais, hélas, que cet état est
encore doux ! Et qu’il serait aisé de rester dans le
sépulcre s’il ne fallait pas pourrir ! Le vieil
homme corrompt414
peu à peu : autrefois c’était des faiblesses, des
défaillances ; ici l’âme voit le fond de sa
corruption + qu’elle avait ignorée jusqu’alors,
car il lui était impossible d’imaginer ce que c’est
que l’amour propre et la propriété. Tout ceci se
passe dans l’intime de l’âme sans que les sens y
participent.+ O Dieu415,
quelle horreur pour cette âme de se voir ainsi pourrir ! Toutes
les peines, les mépris et les contradictions des créatures
ne la touchent plus. Elle est même insensible à la
privation du soleil de Justice : elle sait qu’il n’éclaire
pas dans les tombeaux. Mais de sentir sa corruption, c’est ce
qu’elle ne peut souffrir. O Dieu ! Que ne souffrirait-elle pas
plutôt ? C’est cependant un faire le faut416.
Il faut expérimenter jusqu’au fond ce que l’on
est. Mais ce sont peut-être des417
péchés ? Dieu a horreur de moi. Mais418
que faire ? Il faut souffrir, il n’y a point de remède419.


9. Mais encore
si je pourrissais sans être vue de Dieu, je serais contente ;
ce qui me fait peine est le mal de cœur que je Lui fais. Mais,
pauvre désolée, que ferez-vous ?420
Il vous doit suffire de n’aimer pas la corruption, mais de la
porter. Encore421
ne savez-vous pas si vous ne la voulez pas : vous ne sauriez en
juger vous-même. Les autres en jugent par la peine qu’elle422
vous cause. 


10. Cette âme
ainsi dans423
la corruption est si pleine d’horreur d’elle-même
qu’elle ne peut se souffrir. La peine de souffrir sa propre
puanteur est si forte qu’elle n’a plus de peine de tout
ce qu’on lui pourrait faire au-dehors. Rien ne la touche plus.
Elle se voit digne de tout mépris. Les autres ne la voient
plus qu’avec horreur, mais cela ne lui fait point de peine, le
mal de cœur qu’elle sent, et sa propre puanteur424,
lui faisant voir que l’on a raison. Et si elle voit des âmes
vivantes en Dieu, elle se croit indigne d’en approcher :
elle s’enfonce425
dans la pourriture comme dans le lieu qui lui est propre. 


11. Elle n’a
pas de peine que426
Dieu la rebute, car elle voit si clair le mériter que rien
plus. Elle427
est même ravie qu’Il ne la regarde plus, qu’Il la
laisse dans la pourriture et qu’Il donne aux autres toutes ses
grâces, que les autres soient l’objet de ses actions et428
qu’elle ne cause que de l’horreur429.
Mais ce à quoi elle ne se peut résoudre, c’est
que la mauvaise odeur de sa corruption monte jusqu’à
Dieu. Elle430
ne voudrait pas pécher. N’importe, dit cette âme,
que je pourrisse, que je sois le jouet de toutes les créatures,
que je sois dans le fond de l’Enfer avec les démons,
pourvu que je ne pèche pas. Elle ne pense plus à aimer
ou à ne pas aimer. Elle s’en croit incapable431.
Il n’y a plus d’amour pour elle. Elle est devenue bien
pis que dans le pur naturel, puisqu’elle est dans la corruption
ordinaire au corps privé de vie. 


12. Enfin
peut-être que cette corruption durera peu ? Hélas !
C’est tout le contraire. Elle durera plusieurs années et
ira toujours en augmentant, si ce n’est sur la fin que la
pourriture devient poussière et que ce qui est cendre
redevient cendre.   


13. Ce pauvre
torrent va comme un fou, d’abîme en abîme, de
précipices en précipices. Cette âme va de
pourriture en pourriture : tous432
ses membres sont attaqués presque en même temps. Il n’y
a plus rien pour elle, plus433
de règlements, plus d’austérités. Il lui
semble que tous les sens et toutes les puissances sont434
dans la confusion435.
Pauvre436
âme, que ferez-vous dans cet état ? Il vous faut
résoudre à être éternellement la pâture
des vers. Votre propre437
conscience vous reproche l’état où vous êtes
tombée. Quelle différence pour ce torrent de couler si
agréablement dans la plaine ou de se précipiter dans
des gouffres affreux ? C’est pourtant son sort et sa
destinée. 


Enfin peu à
peu l’âme s’accoutume438
à la corruption : elle la sent439
moins et elle lui devient naturelle, si ce n’est dans de
certains moments440
qu’elle exhale une puanteur capable de la faire mourir si elle
n’était pas immortelle. O pauvre torrent, n’étiez-vous
pas mieux sur le haut de la montagne qu’à présent ?
Vous aviez quelque légère corruption, mais à
présent, quoique vous courriez avec rapidité et que
rien ne vous arrête, vous passez dans des lieux si sales, si
corrompus de soufre, de salpêtre et de vilenies, que vous
entraînez avec vous la méchante odeur ! 


14. Enfin cette
pauvre âme commence à ne plus tant sentir sa puanteur441,
à s’y faire, à y demeurer en repos, sans
espérance d’en sortir jamais, sans pouvoir rien faire
pour cela, et ainsi ses membres, sa chair, tout elle-même
s’anéantit et devient poussière. Et c’est
alors que commence l’anéantissement, car
auparavant, quelque puanteur qu’elle pût avoir, il
restait [encore] des marques de l’humanité : un
cadavre puant, un reste d’homme. Mais ici, il n’y a plus
que de la cendre. L’âme ne souffre plus de la méchante
odeur : elle est naturalisée à ces choses, elle ne voit
plus rien, et elle est comme une personne qui n’est plus et qui
ne sera plus jamais. Elle ne sait ni bien ni mal442.


15. Autrefois443
elle se faisait horreur : elle n’y pense plus. Elle est dans la
dernière misère sans en avoir plus d’horreur.
Autrefois elle craignait encore la Communion, de peur d’infecter
ou déshonorer Dieu444
: à présent, il lui semble qu’elle y va tout445
naturellement446
! Tout ce qui est de grâce se fait comme de nature et il n’y
a plus rien, ni peine ni plaisir. Tout ce qu’il y a, c’est
que ses cendres demeurent cendres en paix, sans espoir d’être
jamais autre chose que cendres. Lorsqu’elle sentait sa
puanteur, elle connaissait encore qu’elle pourrissait ;
mais ici elle est pourrie, et rien de dehors ni de dedans447
ne la touche plus. 


16. Enfin,
réduite dans le non-être, il se trouve448
dans ses cendres un germe d’immortalité qui se
conserve sous cette cendre, et qui prendra vie dans sa saison. Mais
elle n’a pas cette connaissance et ne pense pas se voir449
jamais revivre ni450
ressusciter. 


17. La fidélité
de l’âme en cet état consiste à se laisser
ensevelir, enterrer, écraser, marcher, sans se remuer non plus
qu’un mort ; à souffrir sa puanteur dans sa fosse et à
se laisser pourrir dans toute l’étendue de la volonté
de Dieu451,
sans aller chercher de quoi éviter la putréfaction452.
Il y en a qui voudraient mettre du baume ou des senteurs pour ne
point sentir la puanteur de leur corruption. Non, non : laissez-vous
telles que vous êtes, pauvres âmes. Sentez votre
puanteur : il faut que vous la connaissiez et que vous voyiez le
fond infini de corruption qui est en vous. Mettre du baume n’est
autre chose que de tâcher par453
quelques moyens vertueux et bons de couvrir la corruption et d’en
empêcher l’odeur. Oh454,
ne le faites pas ! Vous vous feriez tort. Dieu vous souffre bien :
pourquoi ne vous souffririez-vous pas ?455
Si vous y regardez de près, vous verrez même que ce que
vous ferez pour détourner la puanteur est un état
violent pour vous et qu’il vous est plus naturel et meilleur de
la sentir.

 18. Je crois
que le directeur doit donner très peu ou point du tout de456
secours à cette âme, principalement si son esprit est
d’une force assez raisonnable. Car si cela n’était
pas, il faudrait la soutenir : autrement, elle pourrait se
perdre par la pénétration de la peine, car la peine de
la pourriture passe jusque dans la moelle de ses os. Les autres
peines sont plus extérieures et ne pénètrent pas
si avant. Mais pour les âmes fortes, moins elles sont
secourues, soutenues et fortifiées, plus tôt sont-elles
réduites en poussière. Ne leur portez donc pas
compassion et laissez-les dans leurs ordures apparentes, qui font
cependant les délices de Dieu, jusqu’à ce que,
de457
ces458
cendres, renaisse une nouvelle vie459.


19. L’âme
réduite au néant y doit demeurer, sans vouloir, lorsque
elle est poussière, sortir de cet état ni, comme
autrefois, désirer460
de revivre. Il faut qu’elle demeure comme ce qui n’est
plus, et c’est pour lors que le torrent s’abîme et
se perd dans la mer pour ne se retrouver jamais en lui-même,
mais pour devenir une même chose avec la mer461*.


20. C’est
pour lors que ce mort sent peu à peu sans sentir, que ses
cendres se raniment et prennent une nouvelle vie ; mais
cela se fait si peu à peu qu’il semble462
que ce soit un songe et un sommeil où l’on a bien rêvé :
c’est comme un ver463
qui se forme de la cendre et qui prend vie peu à peu. Et c’est
ce qui fait le dernier degré qui est le commencement de la vie
divine et véritablement intérieure, qui enferme des
degrés sans nombre, et où l’on avance toujours
infiniment, de même que ce torrent peut toujours avancer dans
la mer et en prendre tant plus les qualités que plus il y
séjourne464.


Chapitre
IX. Quatrième degré de la voie passive en foi. Vie
divine. 465



1. Lorsque ce torrent commence à se perdre
dans la mer, on le distingue fort bien un temps notable : on
aperçoit son mouvement, et enfin peu à peu il perd
toute figure propre pour prendre celle de la mer. L'âme tout de
même, sortant de ce degré et commençant de se
perdre, conserve encore quelque chose de propre ; mais après
quelque temps, elle perd tout ce qu'elle avait de propre. Ce corps
dont la pourriture a été réduite en cendre, est
encore466
poudre et cendre, mais si une personne avalait ces cendres, il ne
resterait plus rien de propre et il en serait fait une même
chose avec la personne qui les prendrait. L'âme jusqu'à
présent, quelque morte et pourrie qu'elle ait été,
a toujours conservé son être propre et ne l'a point
perdu. Il n'y a qu'en ce degré qu'elle est véritablement
tirée hors d'elle-même. 



Tout ce qui s'est passé jusqu'à
présent, s'est passé dans la capacité propre de
la créature : mais ici, cette créature est tirée
de sa capacité propre pour recevoir une capacité
immense en Dieu même. Et comme ce torrent, (par exemple,)
lorsque Il entre dans467
la mer, perd son être propre en sorte qu'il ne lui en reste
plus rien, pour prendre celui de la mer, ou plutôt il est tiré
de soi pour se perdre en la mer, de même468
cette âme perd l'humain pour se perdre dans le divin, qui
devient son être et sa substance469,
non essentiellement mais mystiquement. Alors ce torrent possède
tous les trésors de la mer, et autant qu'il a été
pauvre et misérable, autant est-il glorieux.  



2. C'est donc dans ce tombeau que l'âme
commence à reprendre vie et la lumière y paraît
insensiblement470.
C'est alors qu’on peut dire avec vérité que
ceux qui reposent dans les ténèbres ont vu une grande
lumière ; et que le jour s'est levé sur ceux qui
demeuraient dans la région et dans l'ombre de la mort471.
Il y a une belle figure dans Ézéchiel
de cette résurrection472,
où les ossements reprennent vie peu à peu ; puis cet
autre passage : Le temps est venu que
les morts entendront la voix du Seigneur473.




3. O âmes474
qui sortez du sépulcre, vous sentez en vous un germe de vie
qui vient peu à peu. Vous êtes tout étonnées
qu'une force secrète s'empare de vous. Ces cendres se
raniment. Vous vous trouvez dans un pays nouveau. Cette pauvre âme,
qui ne pensait plus qu'à demeurer475
en paix dans le sépulcre, reçoit une agréable
surprise. Elle ne sait que croire et que penser. Elle croit que le
soleil a dardé pour un peu ses rayons par quelque fente et
ouverture, mais que ce n'est que pour quelque moment. Elle est bien
plus étonnée lorsque elle sent cette vigueur secrète
s'emparer plus fortement de toute elle-même et que peu à
peu elle reçoit une nouvelle vie pour ne plus la perdre, (du
moins autant que l'on peut être assuré en cette vie), ce
qui n'arriverait pas sans la plus noire infidélité.
Mais cette vie nouvelle n'est plus comme autrefois : c'est une vie
en Dieu476.
C'est une vie parfaite. Elle ne vit
plus477,
n'opère plus par elle-même ; mais Dieu
vit, agit et opère. Et cela va
s'augmentant peu à peu, en sorte qu'elle devient parfaite de
la perfection de Dieu, riche de sa richesse ; elle aime de son
amour. 



4. L'âme sent bien que tout ce qu'elle avait
eu autrefois, pour grand qu'il parût, avait été
en sa possession. Mais à présent elle ne possède
plus, mais elle est possédée. Et elle n'est plus et ne
prend une nouvelle vie que pour la perdre en Dieu, ou plutôt
elle ne vit que de la vie de Dieu, qui étant478
le principe de vie, cette âme ne peut manquer de rien. Quel
gain n'a-t-elle point fait pour toutes ses pertes ? Elle a perdu le
créé pour l'incréé, le rien pour le tout
: tout lui est donné, non en elle, mais en Dieu, non pour être
possédé d'elle, mais pour être possédé
de Dieu. Ses479
richesses sont immenses : elles sont Dieu même. Elle sent480
tous les jours sa capacité s'accroître et une largeur et
étendue qui augmente chaque jour. Il semble que sa capacité
devienne immense. Toutes les vertus lui sont redonnées481,
mais en Dieu. 



5. Il faut remarquer que, comme elle n'a été
dépouillée que très peu à peu et par
degré, elle n'est enrichie et revivifiée que peu à
peu. Plus elle se perd en Dieu, plus sa capacité devient
grande, comme plus ce torrent se perd dans la mer, plus il est élargi
et devient immense, n'ayant point d'autres bornes que la mer :
il en participe toutes les qualités. L'âme devient
forte, immense482,
ferme : elle a perdu tous les moyens, mais elle est dans la fin483.
Comme une personne qui marcherait sur la terre pour se perdre en mer,
se servirait de ce moyen [de marcher] pour y arriver et le perdrait
pour s'y abîmer. 



6. Cette vie divine devient toute naturelle à
l'âme. Comme l'âme ne se sent plus, ne se voit plus, ne
se connaît plus, elle ne voit rien484
de Dieu, n'en comprend rien, n'en distingue rien. Il n'y a plus
d'amour, de lumières ni de connaissances485.
Dieu ne lui paraît plus comme autrefois quelque chose de
distinct d'elle, mais486
elle ne sait plus rien sinon que DIEU EST et qu'elle n'est plus487,
ne subsiste et ne vit plus qu'en Lui. Ici l'oraison est l'action et
l'action est l'oraison. Tout est égal, tout est indifférent
à cette âme car tout lui est également Dieu.  



7. Autrefois il fallait pratiquer la vertu pour
faire les œuvres vertueuses. Ici toute distinction d'actions
est ôtée, les actions n'ayant plus de vertus propres,
mais tout étant Dieu à cette âme, l'action la
plus basse comme la488
plus relevée, pourvu qu'elle soit dans l'ordre de Dieu et dans
le mouvement489
divin, car ce qui serait de choix propre, s'il n'est dans cet ordre,
ne ferait pas le même effet, faisant sortir de Dieu à
cause de l'infidélité. Non que l'âme sorte de son
degré ni de sa perte, mais seulement du mouvement490
divin qui rend toutes choses une et toutes choses Dieu, non par vue,
application et pensée mais par état, en sorte que l'âme
est indifférente
d'être d'une manière ou d'une autre, dans un lieu ou
dans un autre : tout lui est égal et elle s'y laisse
aller comme naturellement. 



8. Cette vie est rendue comme naturelle et l'âme
agit comme naturellement. Elle se laisse aller à tout ce qui
l'entraîne, sans se mettre en peine de rien, sans rien penser,
vouloir ou choisir, mais demeure contente, sans soin491
ni souci d'elle, n'y pensant plus, ne distinguant plus son intérieur
pour en parler : l'âme n'en a plus. Il n'est plus question
ni de recueillement ou de divagation : l'âme n'est plus
au-dedans, elle est492
toute en Dieu. Il ne lui est plus nécessaire de s'enfermer
dans son fond493
: elle ne pense plus à L'y trouver, elle ne L'y cherche plus.
Comme si une personne était toute pénétrée
de la mer, dedans et dehors, dessus et dessous, de tous côtés
est la mer : elle n'aurait besoin ni d'un lieu ni d'un autre, mais de
se tenir comme elle serait. 



9. Aussi cette âme ne se met pas en peine de
chercher ni de rien494
faire. Elle demeure comme elle est et cela suffit495.
Mais que fait-elle? Rien, rien et toujours rien496.
Elle fait tout ce qu'on lui fait faire. Elle souffre tout ce qu'on
lui fait souffrir. Sa paix est toute inaltérable mais toute
naturelle. Elle est comme passée en nature. Mais quelle
différence de cette âme à une personne toute dans
l'humain ? La différence est que c'est Dieu qui la fait agir
sans qu'elle le sache et auparavant c'était497
la nature qui agissait. Elle ne fait ni bien ni mal, ce semble ;
mais498
elle vit contente, paisible, faisant d'une manière agile et
inébranlable ce qu'on lui fait faire499.




Dieu seul est son guide500,
car dans le temps de sa perte elle a perdu toute volonté :
ici, l'âme n'en a plus de propre, et si vous lui demandiez ce
qu'elle veut, elle ne le pourrait dire. Elle ne peut plus choisir.
Tous désirs sont ôtés parce qu'étant dans
le tout et dans le centre, le cœur perd toute pente, tendance
et activité, comme il perd toute répugnance et
contrariété. Ce501
torrent n'a plus de pente ni de mouvement. Il est dans le repos et
dans la fin502*.




10. Mais de quel contentement cette âme
est-elle contente ? Du contentement de Dieu, immense503,
général, sans savoir ni comprendre ce qui la contente,
car ici504
tous sentiments, goûts, vues, notices particulières,
quelque délicats qu'ils soient sont ôtés : rien
ne touche l'âme, ni amour, ni connaissance, ni intelligence. Ce
certain je ne sais quoi qui l'occupait autrefois
sans l'occuper est ôté,
et505
il ne lui reste rien. 



Mais cette insensibilité est bien
différente de celle de mort, sépulcre, pourriture :
alors, c'était une privation de vie, de mouvement pour les
choses, un506
dégoût, une séparation, une impuissance de
mourant et une insensibilité de mort ; mais507
ici, c'est une élévation
au-dessus de ces choses, qui n'en prive pas mais les rend inutiles.
Un mort est privé de toutes les fonctions de la vie par une
impuissance de mort ou par un dégoût de mourant, mais
s'il est ressuscité glorieux, il est tout plein de vie sans
moyens de se la conserver par usage de ses sens et, étant
au-dessus de tous moyens par son germe d'immortalité, il ne
sent pas ce qui l'anime quoique  il se voie en vie508.




11. Je ne saurais mieux expliquer cela que par la
mort. Lorsque l'on meurt, on sent la séparation de son âme
d'avec le corps. Cette âme est-elle séparée, on
ne sent plus rien, mais c'est sans vie et la mort fait la séparation
de tout. L'homme509
ressuscite-t-il, il se sent revivifié. Lorsque il est réanimé,
il éprouve en cet état que Dieu est l'âme de son
âme, la vie de sa vie et510
d'une telle manière qu'il s'en rend le principe comme naturel,
sans que l'âme le sente511
ou l'aperçoive à cause de son unité
et intimité,
s'il est permis de se servir de ce mot.
L'âme sent bien qu'elle vit, agit, marche et fait toutes les
fonctions de la vie, mais sans sentir son âme.


12. Lorsque nous avons quelque goût de Dieu,
si délicat qu'il soit, que l'on connaît ses [sic]
enfoncements, certaines langueurs, peines, amours, désirs,
jouissance, ce n'est point ce degré ici, mais512
bien quelque autre, car ici Dieu ne peut être goûté,
senti, vu, étant plus nous-mêmes que nous-mêmes,
non distinct513
de nous. Si une personne pouvait vivre sans manger dans un grand
dégoût, elle sentirait d'abord son dégoût,
ensuite son impuissance de manger, mais elle ne sentirait pas de
plénitude. Ici l'âme n'a de pente ni de goût pour
rien. Dans l'état de mort et de sépulture, il514
en est bien ainsi, mais non pas de même. Là, c'est par
dégoût et impuissance, mais ici c'est par
plénitude et par abondance,
comme515
si une personne pouvait vivre d'air, elle serait pleine sans sentir
sa plénitude ni comment elle lui serait venue. Elle ne serait
pas vide ni impuissance de516
manger, de goûter, mais hors de nécessité de
manger, par plénitude, sans savoir comment l'air entrant par
tous ses pores ferait une pénétration égale517.




13. L'âme ici est en Dieu comme dans l'air
qui lui est propre et naturel pour maintenir sa nouvelle vie, et elle
ne Le sent pas plus que nous ne sentons l'air que nous respirons.
Cependant elle est pleine et rien ne lui manque : c'est pourquoi
tous désirs lui sont ôtés. La paix
est grande, non comme dans les autres états. Dans l'état
passé, c'était une paix inanimée, une certaine
sépulture dont il sortait quelquefois des exhalaisons qui la
troublaient. Dans l'état de poudre, elle était en paix,
mais c'était une paix inféconde, semblable à un
mort qui serait en paix dans les orages et les flots les plus mutinés
de la mer : il ne les sentirait pas ni n'en aurait pas de peine,
son état de mort le rendant insensible. Mais ici, c'est que
l'âme est mise au-dessus, comme si, d'une montagne, elle voyait
gronder les flots sans craindre leurs attaques, ou, si vous voulez,
comme si on était dans le fond de la mer, lequel est toujours
tranquille pendant que la superficie est en agitation. Les sens
peuvent souffrir leurs peines, mais le fond est de même
égalité, à cause que Celui qui le possède
est immuable. 



14. Ceci suppose la fidélité de
l'âme, car en quelque état qu'elle soit, elle peut
déchoir et retomber en elle-même. Mais ici l'âme
fait des démarches presque infinies dans Dieu et elle peut
avancer incessamment, de même que si la mer était sans
fond, une personne qui y serait tombée s'enfoncerait jusqu'à
l'infini et, allant toujours plus approfondissant cet Océan,
plus en découvrirait-elle les beautés et les trésors.
Il en est ainsi de cette âme en Dieu.518*.


15. Mais que doit-elle faire pour être
fidèle à Dieu? Rien, et519
moins que rien. Il faut se laisser posséder, agir, mouvoir
sans résistance, demeurer dans son état naturel et de
consistance, attendant tous les moments et les recevant de la
Providence sans rien augmenter520
ni diminuer, se laissant conduire à tout sans vue ni raison,
ni sans y penser, mais comme par entraînement, sans penser à
ce qui est de meilleur et de plus parfait, mais se laissant aller
comme naturellement à tout cela, demeurant dans l'état
égal et de consistance où Dieu l'a mise, sans se mettre
en peine de rien faire, mais laissant à Dieu le soin de faire
naître les occasions et de les exécuter : non que l'on
fasse des actes d'abandon ou de délaissement521,
mais on y demeure par état. 



16. L'âme ne saurait agir pour peu que ce
soit sans faire une infidélité : comme dans l'état
de mort et de pourriture, elle doit se laisser pourrir sans rien
faire et sans avoir envie de rien faire. L'homme qui expire, sent un
dégoût de tout ce qui peut entretenir la vie, ensuite
une impuissance d'en user ; il meurt522
et tout lui devient inutile. Dans tous ces états, il faut
bien de la fidélité pour se laisser dénuer,
quitter523
la nourriture lorsque le dégoût en prend et laisser
toutes choses dans le temps, quelque524
délicates qu'elles soient. Mais ici l'âme a tout sans
rien avoir. Elle a la facilité pour tout ce qui est de son
devoir, pour agir, dire et faire, non525
plus à sa manière, mais en la manière de Dieu.
Ici la fidélité526
ne consiste pas à527
tout cesser comme celui qui est mort mais à ne rien faire que
par le principe vivifiant qui l'anime. Une âme en cet état
n'a pente pour rien, mais elle se laisse aller comme528
on veut et ne fait rien qu'être comme on la met et sans s'en
mettre en peine. 



17. L'âme ne peut parler de son état,
ne le voyant pas, mais bien des529
actions de vie qu'elle exerce, + car, quoique il y ait alors bien des
choses extraordinaires, elles ne sont plus comme dans les premiers
états où la créature y avait quelque part (ce
qui était être
propriétaire) ; mais ici
les choses les plus divines et miraculeuses sont comme toutes
naturelles à l'âme, elle les fait sans y penser, et
c'est le même principe qui la fait vivre qui les fait en elle
et par elle. Elle a comme un pouvoir souverain sur les démons530
et même sur les esprits des personnes dont elle est chargée,
mais tout cela hors d'elle. Comme elle n'est plus propriétaire,
elle n'a plus de réserve et, si elle ne peut rien dire d'un
état si sublime, ce n'est point qu'elle craigne la vanité,
car cela n'est plus ; ce n'est point non plus faute de lumière
pour s'exprimer, comme dans les degrés inférieurs.
C'est à cause que ce qu'elle a, sans rien avoir, passé
toute expression par son extrême simplicité et pureté.
Ce qui n'empêche pas qu'il ne se passe mille choses qui sont
comme les accidents de cet état et qui n'en sont pas le fond,
dont elle peut fort bien parler. Ces accidents sont comme les miettes
qui tombent du festin éternel que l'âme commence dans le
temps. Ce sont des bluettes qui font connaître qu'il y a là
une source de feu et de flammes.+ Mais de parler de leur principe531
et de leur fin, elle n'en peut ni n'en veut rien dire, n'en ayant de
connaissance qu'autant qu'il plaît à Dieu d'en donner
dans le moment pour532
le dire et pour l'écrire. 



L'âme ne voit-elle pas ses défauts ou
n'en commet-elle point ? Elle en commet et les connaît mieux
que jamais +surtout dans ce commencement de vie nouvelle.+ Ceux533
qu'elle commet sont bien plus subtils et délicats
qu'autrefois. Elle les connaît mieux parce qu'elle a les yeux
ouverts ; mais elle n'en a pas de peine et ne peut rien faire pour
s'en défaire. Elle sent bien, lorsque elle a fait une
infidélité ou commis une faute, un certain nuage ou
bien une poussière s'élever ; mais elle retombe
d'elle-même sans que l'âme fasse rien ni pour la faire
tomber ni pour s'en nettoyer ; outre que tous les efforts de l'âme
seraient pour lors inutiles et ne serviraient même qu'à
augmenter l'impureté, et l'âme sentirait fort bien que
la seconde souillure serait pire que la première. Il ne s'agit
point ici de retour, quelque simple qu'il puisse être, parce
qu'en disant retour,
on suppose éloignement ; et si on est Dieu534,
il ne faut que demeurer en Lui. De même que, quand il s'élève
quelque petit nuage dans la moyenne région de l'air, si l'air
souffle, il agite les nuages et ne les dissipe pas ; au contraire, il
faut laisser au soleil de les dissiper lui-même : plus les
nuages sont subtils et délicats, plus tôt le soleil les
a dissipés. 



18. Oh, si l'âme avait assez de fidélité
pour ne se jamais regarder elle-même, quelles démarches
ne ferait-elle pas !535
Ses vues propres sont comme de certains petits arbrisseaux qui
soutiennent dans la mer et qui empêchent que l'on ne tombe plus
avant tout autant que leur soutien dure : si les branches en
sont très délicates, le poids du corps les abat et
l'âme n'est arrêtée que des moments ; mais si, par
infidélité notable, l'âme se regardait
volontairement et longtemps, elle serait arrêtée autant
de temps que son regard durerait et sa perte serait très
grande. 



19. Les défauts de cet état sont
certaines légères émotions, ou vues de soi, qui536
naissent et meurent dans le moment : certains vents de vue
propre qui passent537
sur cette mer calme, font des rides, mais ces défauts se
dissipent peu à peu et deviennent toujours plus délicats.




20. L'âme au sortir du tombeau se trouve,
sans savoir comment cela s'est fait et sans y avoir pensé,
revêtue de toutes les inclinations
de Jésus-Christ, non par vues
distinctes ni pratiques, mais par état, les trouvant toutes
dans l'occasion lorsque elle en a à faire, sans qu'elle y
pense : comme une personne qui aurait un trésor enfermé,
sans y penser le trouve538
dans le besoin. L'âme est surprise que, sans avoir réfléchi
sur les états de Jésus-Christ ni sur ses inclinations539
depuis540
les dix, les vingt, les trente dernières années, elle
les trouve541
imprimées en elle par état. Ces inclinations de
Jésus-Christ sont la petitesse,
la pauvreté, soumission et le
reste des vertus de Jésus-Christ. L'âme542
trouve que tout cela se fait en elle, mais si aisément qu'il
semble qu'elles543
lui soient devenues naturelles. 



21. C'est alors que son trésor est en Dieu
seul, où elle puise sans cesse et sans fin ce qui lui est
propre sans le diminuer ni tarir. C'est alors que l'on est revêtu544
véritablement de Jésus-Christ,
et c'est proprement Lui qui est agissant, parlant, conversant en
l'âme, Notre Seigneur Jésus-Christ étant545
le principe de ses mouvements. C'est pourquoi le prochain ne
l'incommode plus : son cœur s'élargit tous les jours
pour le contenir. Elle n'a plus d'inclination ni pour l'action ni546
pour la retraite, mais pour être ce qu'on la fait547
être à chaque moment. 



22. Comme l'âme peut faire ici des démarches
infinies, je laisse à ceux qui en ont l'expérience, de
les écrire, la lumière ne m'en étant pas donnée
pour les degrés supérieurs et mon âme n'étant
pas assez avancée en Dieu pour les voir ni les connaître548.
Ce que je dirai est qu'il est aisé de remarquer par la
longueur des démarches qu'il faut que l'âme fasse pour
arriver en Dieu, que l'on n'y est pas arrivé si tôt que
l'on s'imagine, et que les âmes les plus spirituelles et les
plus éclairées prennent la consommation de l'état
passif de549
lumière de d'amour, pour la fin
de celui-ci ; et ce n'en est que le commencement. C'est pourquoi
les âmes n'avancent pas, pour ne se pas laisser assez dénuer
ou pour le faire trop tôt550.




23. Tant que l'on trouve goût à
quelque pratique ou prière, il ne la faut jamais quitter que
le dégoût n'en vienne avec551
une certaine difficulté et peine de la faire : car d'attendre
l'impuissance absolue, c'est attendre des miracles : Dieu les
donne à certaines âmes qui n'ont pas la lumière
du dénuement552
et qui n'ont personne pour les y conduire, leur faisant faire
d'autorité absolue ce qu'elles ne connaissent pas. 



24. Il faut remarquer que, dans la voie
de lumière et d'amour passif, il
y a des sécheresses, aridités, peines, ennuis ;
mais le tout n'est ni553
de la longueur ni de la qualité de celles que j'ai décrites
dans la voie de foi nue.
C'est pourquoi il faut prendre garde de ne s'y méprendre.
C'est au directeur de juger de tout. Heureuse l'âme qui554
en trouve un expérimenté ! 



25. Il faut aussi remarquer que555
ce que je dis des inclinations de
Jésus-Christ, se commence dès
que la voie de la foi nue commence556
: quoique l'âme dans toute sa voie557
n'ait point de vue distincte558
de Jésus-Christ559,
elle a cependant un désir de s'y conformer. Elle désire
la croix, la petitesse, la pauvreté ; ensuite ce désir
se perd ; et il reste une pente560,
une inclinaison secrète pour561
les mêmes choses, qui va toujours de plus en plus
s'approfondissant, se simplifiant, devenant tous les jours plus
intime et plus cachée. Mais qui dit inclination,
pente, tendance, quelque délicates qu'elles soient, dit une
chose que l'on ne possède pas et qui est hors de nous. Mais
ici les inclinations de Jésus-Christ sont l'état de
l’âme, lui562
sont propres, habituelles et comme naturelles, comme choses non
différentes d'elle, mais comme son propre être et comme
sa propre vie, Jésus-Christ les exerçant563
Lui-même sans sortir de Lui et l'âme les exerçant
avec Lui, en Lui, sans sortir de Lui, non comme quelque chose de
distinct564
qu'elle connaît, voit, propose, pratique, mais comme ce qui lui
est le plus naturel. Toutes les actions de vie comme la respiration,
etc., se font naturellement, sans y penser, sans règle ni
mesure, mais selon le besoin, et cela se fait sans vue propre de la
personne qui les fait. Il en est ainsi des inclinations de
Jésus-Christ en ce degré, qui va toujours en
augmentant, plus l'âme est transformée en Lui et devenue
une même chose avec Lui. 



26. Mais n'y a t-il donc point de croix en cet
état ? Comme l'âme est forte de la force de Dieu même,
Dieu lui donne plus de croix et plus pesantes ; mais elle les
porte divinement. Autrefois la croix la charmait, et elle l'aimait et
la chérissait. A présent, elle n'y pense plus, elle la
laisse aller et venir, et cette croix lui devient Dieu, comme le
reste, ce qui n'empêche pas la souffrance, mais la peine, le
trouble et l'occupation de la souffrance. Il est vrai que les croix
ne sont plus croix, mais elles sont Dieu : aussi ne sanctifient-elles
point565,
mais elles divinisent. Dans566
les autres états, la croix est vertu et se relève
d'autant plus que les états s'avancent ; ici, elle567
est Dieu pour l'âme, comme le reste, tout ce qui fait la vie de
cette âme, tout ce qu'elle a de moment en moment lui étant
Dieu. 



27. L'extérieur de ces personnes est tout
commun568
et l'on n'y voit rien d'extraordinaire569*.
Plus elles avancent, plus elles deviennent libres, n'ayant rien
d'extraordinaire +qui paraisse au-dehors qu'à ceux qui en sont
capables.+ Ici570
tout se voit, sans voir, en Dieu tel qu’Il est. C'est pourquoi
cet état n'est point sujet571
à la tromperie. Il n'y a point de visions, révélations,
extases, ravissements, changements. Tout cela n'est point de cet état
qui est fort au-dessus de tout cela. Cette voie est simple572,
pure et nue, ne voyant rien qu'en Dieu, comme Dieu le voit, et par
ses yeux. 



CONCLUSION de l’Auteur en forme de lettre à son
confesseur : 



Il573
ne m’est pas permis de poursuivre ici, tout manquant. Je crois
avoir trop pris sur mes574
lumières naturelles. Vous les discernerez aisément.
J’ai fait des réflexions, que peut-être c’était
plus par nature que par grâce que j’ai eu instinct
d’écrire ; et je veux bien en faire ici575
ma confession et avouer franchement que j’ai même fait
sur la fin quelques fautes, ayant retenu dans mon esprit certaines
lumières qui m’étaient venues à l’oraison
sur cet état, au lieu de les perdre. De plus, je n’ai
rien distingué, en l’état576
où je suis, ce qui est naturel ou divin, ce qui est Dieu577
et ce qui est mien. Je prie Dieu de vous le faire connaître. 



Je n’ai point lu ce papier après
l’avoir écrit et j’ai été beaucoup
interrompue. Lorsque j’avais laissé le sens à
moitié, je relisais une ligne ou deux, ou quelques mots, pour
poursuivre. Je ne sais si j’ai fait contre votre intention.
Cela m’est arrivé quelquefois, mais je n’ai rien
relu depuis. Je n’ai point pris garde aux états si j’ai
tout dit de chacun ou si j’ai répété. Je
laisse tout cela à vos lumières, priant Notre Seigneur
de vous éclairer pour vous faire discerner le faux du vrai, et
ce que mon amour propre aurait voulu mélanger avec ses
lumières578. 	


 Seconde partie  


Chapitre
I. Vie ressuscitée et divine 579

1. J'avais
oublié à dire que c'est ici où la véritable
liberté est donnée : non une liberté, comme
quelques-uns s'imaginent, qui prive ou exempte de faire les choses
(ce qui est plutôt580
une privation qu'une liberté, ces âmes se croyant libres
parce qu'ayant du dégoût pour les choses bonnes, elles
ne les pratiquent plus). La liberté dont je parle n'est pas de
cette nature : elle a facilité pour toutes les choses qui sont
dans l'ordre de Dieu et de son état, et elle les fait d'autant
plus aisément qu'elle en a été privée
longtemps et d'une manière plus pénible. 


J'avoue que je
ne comprend pas l'état ressuscité et divinisé de
certaines personnes qui restent cependant toute leur vie dans
l'impuissance et dans la perte de tout, car ici l'âme reprend
une véritable vie. Les actions d'un homme ressuscité
sont des actions de vie, et si l'âme après la
résurrection demeure sans vie, je dis qu'elle est morte ou581
ensevelie, mais non ressuscitée. Pour être ressuscitée,
l'âme doit faire les mêmes actions qu'elle faisait
autrefois avant toutes ses pertes, et sans nulle difficulté ;
mais elle les fait en Dieu. Le Lazare après sa résurrection
ne faisait-il pas toutes les fonctions de vie comme auparavant ? Et
Jésus-Christ après sa résurrection a voulu même
manger et converser avec les hommes. C'est un exemple de ceci. Aussi
ceux qui se croient en Dieu et qui sont gênés, qui ne
peuvent faire oraison, je dis582
qu'ils ne sont pas ressuscités. Car ici, tout est rendu à
l'âme au centuple. 


2. Il y a une
belle figure de cela dans Job, que je regarde comme un miroir de
toute la vie spirituelle. Vous voyez comme Dieu le dépouille
de ses biens583,
qui sont les dons et grâces ; ensuite de ses enfants, qui
est le dépouillement de ses puissances ; des bonnes
œuvres, qui sont nos enfants et nos productions les plus
chères ; ensuite, Dieu lui ôte la santé, qui
est la perte des vertus, puis Il le fait pourrir, Il le rend un objet
d'horreur et d'infection et de mépris. Il semble même
que ce saint homme fasse des fautes et qu'il manque de résignation
: il est accusé par ses amis d'être puni justement à
cause de ses crimes ; il ne reste aucune partie saine en lui. Mais
après qu'il est pourri sur le fumier et qu'il ne lui reste que
les os, qu'il est un cadavre, Dieu ne lui rend-t-Il pas tout, et ses
biens et ses enfants et sa santé et sa vie ? 


Il en est de
même après la résurrection : tout est
redonné, avec une facilité admirable d'en faire usage
sans se salir, sans s'y attacher, sans se l'approprier comme
autrefois. On fait tout en Dieu et divinement584,
usant des choses comme n'en usant point. Et c'est où est la
véritable liberté et la vie véritable :
Si vous avez été semblables à Jésus-Christ
en sa mort, vous le serez en sa résurrection585.
Est-ce être libre que d'avoir des impuissances, des
restrictions? Non : Si le Fils vous met en liberté, vous
serez véritablement libres586,
mais de sa liberté.  


3. C'est ici où
se commence la vie apostolique. Sans se nuire à soi-même,
rien ne coûte de ce que Dieu veut, et si une personne est
appelée à instruire, à prêcher, etc., elle
le fait avec une facilité merveilleuse qui ne lui coûte
rien, sans qu'il soit nécessaire de préparer ses
discours, pouvant fort bien pratiquer ce que Notre Seigneur
Jésus-Christ dit587
à ses disciples : qu'ils ne pensent point à ce
qu'ils diront, mais que lorsque Il sera temps de parler, Il leur
donnera588
une sagesse à laquelle nul ne pourra résister ni
contredire589.

 Ceci n'est
donné que tard et après qu'on a éprouvé
des impuissances terribles, et plus elles ont été
grandes, plus la liberté est grande. Mais il ne faut pas se
mettre là de soi-même, car comme Dieu n'en serait pas le
principe, cela n'aurait pas l'effet qu'on prétendrait. C'est
là où l'on fait des conversions admirables sans y
penser. On peut bien dire de cette vie ressuscitée que tous
les biens sont donnés avec elle590.


4. Dans cet
état, l'âme ne peut point pratiquer la vertu comme vertu
: elle ne peut pas même la voir ni la distinguer ; mais les
vertus lui sont devenues comme habituelles et naturelles en sorte
qu'elle les pratique toutes sans les voir ni les connaître et
sans y pouvoir faire aucune application et distinction591*.
Lorsqu'elle voit quelque personne dire des paroles d'humilité
et s'humilier beaucoup, elle est toute surprise et étonnée
de voir qu'elle ne pratique rien de semblable : elle revient comme
d'une léthargie, et si elle voulait s'humilier, elle en serait
reprise comme d'une infidélité, et même elle ne
le pourrait faire, parce que l'état d'anéantissement
par lequel elle a passé l'a mise au-dessous de toute humilité,
car pour s'humilier, il faut être quelque chose, et le néant
ne peut s'abaisser au-dessous de ce qu'il est. L'état présent
qu'elle porte l'a mis au-dessus de toute humilité et de toute
vertu par la transformation en Dieu592
: ainsi son impuissance vient et de son anéantissement et de
son élévation. 


5. C'est
pourquoi ces âmes sont fort communes au-dehors, et n'ont rien
qui les distingue des autres, si ce n'est qu'elles ne font de mal à
personne,  car pour l'extérieur, il est très commun.
C'est ce qui fait qu'elles sont593
très peu connues ; et c'est ce qui conserve leur état
et les fait vivre en repos, sans soin ni souci de quoi que ce soit. 


6. Elles ont une
joie immense, mais insensible, qui vient de ce qu'elles ne craignent
ni ne désirent ni ne veulent rien. Aussi rien ne peut ni
troubler leur repos ni diminuer leur joie. David l'avait éprouvé
lorsque Il dit594
: Tous ceux qui sont en vous, Seigneur, sont comme des personnes
ravies de joie. Une personne ravie de joie ne595
se sent plus, ne se voit plus, ne pense plus à elle et sa
joie, quoique très grande, ne lui est pas connue à
cause de son ravissement. 


7. L'âme
est bien en effet dans un ravissement et une extase qui ne lui
cause[nt] aucune peine, parce que596
Dieu a élargi sa capacité presque à l'infini.
Les extases qui causent perte des sens, ne causent cela qu'à
cause du défaut597
du sujet, et font pourtant l'admiration598
des hommes. Le défaut vient de ce que, Dieu tirant l'âme
comme d'elle-même pour la perdre en Lui, mais que l'âme
n'étant ni assez pure ni assez forte pour le porter, il faut
ou que Dieu cesse de tirer l'âme, ce qui termine l'extase, ou
que la nature succombe et meure, ainsi qu'il est arrivé bien
des fois. Mais ici l'extase se fait pour toujours et non pour des
heures, sans violence ni altération, Dieu ayant purifié
et fortifié le sujet au point qu'il est nécessaire pour
porter cette admirable extase. 


Il me semble que
lorsque Dieu sort hors de Lui-même, Il fait une extase ; mais
je n'ose dire cela de crainte de dire une erreur. Ce que je dirai
donc est que l'âme tirée hors d'elle-même éprouve
qu'il se fait en elle une extase, mais extase fortunée parce
qu'elle n'est tirée d'elle-même que pour être
abîmée et perdue en Dieu, quittant ses imperfections,
ses qualités bornées et retirées pour participer
à celles de Dieu. 


8. O heureux
rien, à quoi te termines-tu ! O misères, pauvretés,
fatigues, que vous êtes bien et trop bien récompensées!
O bonheur qui ne se peut exprimer ! O âme, quel gain
n'avez-vous pas fait pour toutes vos pertes ! L'auriez-vous cru,
lorsque vous étiez dans la fange, dans la poussière,
que ce qui vous faisait tant d'horreur vous eût dû
procurer un bonheur si grand que celui que vous possédez ?
Quand on vous l'aurait dit, vous ne l'auriez pu croire. Apprenez à
présent par votre propre expérience comme il fait bon
s'en fier à Dieu et que ceux qui mettent en Lui leur confiance
ne seront jamais confondus599.
O abandon, quel bien ne produis-tu pas dans une âme ! Et
quelles démarches ne ferait-elle point si elle te savait
trouver dès le commencement ! De combien de fatigues ne se
délivrerait-elle pas si elle savait laisser faire Dieu ! 


9. Mais hélas,
on ne veut point s'abandonner et s'en fier à Dieu ! Ceux qui
le font et600
qui croient y être si bien établis, ne sont abandonnés
qu'en figure et non en réalité. On veut s'abandonner
dans une chose et non dans une autre. On601
veut composer avec Dieu et se borner dans ce qu'on Lui laissera
faire. On veut se donner, mais à telle et telle condition. Non
: ce n'est point s'abandonner, c'est se figurer de l'être sans
l'être. Un abandon602*
entier et total n'excepte rien, ne réserve rien, ni mort, ni
vie, ni perfection, ni salut, ni Paradis ni Enfer. 


O pauvres âmes,
jetez-vous à corps perdu dans cet abandon : il ne vous en
arrivera que du bien. Marchez en assurance sur cette mer orageuse,
appuyées sur la parole de Jésus-Christ, qui a promis de
prendre soin de ceux qui se perdront et s'abandonneront à Lui.
Mais si vous vous enfoncez avec saint Pierre, croyez que c'est votre
peu de foi. 


Si nous avions
la foi et que, sans hésiter, nous allassions tête
baissée affronter tous les dangers603,
quel bien ne nous arriverait-il pas604 !
Que craignez-vous ? Cœur lâche, vous craignez de vous
perdre. Hélas ! Pour ce que vous valez, qu'importe !605
Oui, vous vous perdrez si vous avez assez de force pour vous
abandonner à Dieu, mais vous vous perdrez en Lui. O heureuse
perte ! Je ne le saurais assez répéter. Que ne puis-je
persuader à tout le monde cet abandon ? Et pourquoi les
prédicateurs prêchent-ils autre chose ? 


10. Mais, hélas,
on est si aveugle que l'on regarde cela comme une folie, un défaut
de prudence, une chose qui n'est propre qu'aux femmes ou aux esprits
faibles ; mais pour les grands esprits, cela est trop bas
pour eux : il faut qu'ils se conduisent eux-mêmes avec leur
mesure de prudence. Ce sentier leur est inconnu parce qu'ils sont
sages et prudents à eux-mêmes, mais il est révélé
aux petits qui savent se laisser anéantir606
et qui veulent bien être le jouet de la divine Providence, lui
laissant tout pouvoir de les exercer et traiter comme elle veut, sans
résistance, sans se mettre en peine du qu'en- dira-t-on.
O qu'elle a de peine, cette prudence propre, à devenir607
rien et à ses propres yeux, perdant toute estime de soi-même
à cause de sa corruption et à ceux des créatures
voulant bien être le rebut d'elles. 


On veut se
maintenir pour glorifier Dieu à ce que l'on dit, mais c'est
pour se glorifier soi-même. Mais vouloir être rien aux
yeux de Dieu, demeurer dans un entier abandon, dans le désespoir
même, se donner à Lui lorsque l'on est le plus rebuté,
s'y laisser et ne se pas regarder soi-même lorsque l'on est sur
le bord de l'abîme, c'est ce qui est très rare et c'est
ce qui fait l'abandon parfait608*.


11. Il s'écoule
quelquefois dès cette vie quelque609
chose sur les puissances et sur les sens, qui est comme un
épanchement de gloire du dedans ; mais cela n'est pas
ordinaire : c'est comme Jésus-Christ dans sa transfiguration.
Ce qui est très éminent et une grande pureté610.









Chapitre
II. Paix,et liberté divine 611


1. L'âme,
après être parvenue à un état divin, est,
comme je l'ai déjà dit, un rocher immuable et
inébranlable à612
toutes sortes d'épreuves et de coups, si ce n'est lorsque le
Seigneur veut613
que cette âme fasse quelque chose contre l'ordinaire et l'usage
commun : alors, si elle ne se rend pas au premier mouvement, Il
lui fait souffrir une peine de contrainte à laquelle elle ne
peut résister, et elle est contrainte, par une violence
qu'elle ne peut expliquer, de faire ce qu'Il veut. 


De dire les
épreuves étranges qu'Il fait de ces âmes dans614
l'abandon parfait, qui ne Lui résistent en rien, c'est ce
qu'il ne se peut615
et ne serait pas compris. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'Il ne
leur616
laisse pas l'ombre d'une chose qui puisse se nommer ni en Dieu ni
hors de Dieu617.


Et Il les élève618
tellement au-dessus de tout par la perte de tout que rien moindre que
Dieu Lui-même, ni au ciel ni en terre, ne saurait les arrêter.
Rien ne peut les captiver, parce qu'il619
n'y a plus pour elles de malignité en quoi que ce soit, à
cause de l'unité qu'elles620
ont avec Dieu, qui, en concourant avec621
les pécheurs, ne contracte rien de leur malice, à cause
de sa pureté essentielle622.


2. Ceci est plus
réel que l'on ne peut dire ; et cette âme participe
à la pureté de Dieu ou plutôt toute pureté
propre (qui n'est qu'une pureté623
grossière) ayant été anéantie, la seule
pureté624
de Dieu en Lui-même subsiste dans ce néant, mais d'une
manière si réelle que l'âme est dans une parfaite
ignorance du mal625
et comme impuissante de le commettre. Ce qui n'empêche pas que
l'on ne puisse toujours déchoir, mais cela n'arrive guère
ici à cause du profond anéantissement où est
l'âme qui ne lui laisse aucune propriété ; et la
seule propriété626
peut causer le péché, car qui n'est plus ne peut
pécher. 


3. Et cela est
si vrai que les âmes dont je parle ont beaucoup de peine à
se627
confesser car lorsque elles veulent s'accuser, elles ne savent628
qu'accuser, que condamner, ne pouvant rien trouver en elles de vivant
et qui puisse avoir voulu offenser Dieu, à cause de la perte
entière de leur volonté en Dieu629.
Et comme Dieu ne peut vouloir le péché, elles ne le
peuvent non plus vouloir. Si on leur dit de se confesser, elles le
font, car elles sont très soumises, mais elles disent de
bouche ce qu'on leur fait dire, comme un petit enfant630
à qui on dirait : « Il faut vous confesser de
cela » ; il le dit sans connaître ce qu'il dit,
sans savoir si cela est ou non, sans reproche ni remords. Car ici
l'âme ne peut plus trouver de conscience et tout est tellement
perdu en Dieu qu'il n'y a plus chez elle631
d'accusateur : elle demeure contente, sans en chercher. Mais lorsque
on lui dit : « Vous avez fait cette faute »,
elle ne trouve rien en elle qui l'ait faite ; et si on dit :
« Dites que vous l'avez faite », elle le
dira des lèvres, sans douleur ni repentir632.


4. Sa paix pour
lors est si invariable et si inaltérable que rien au monde ni
en tout l'enfer ne peut l'altérer un moment. Les sens sont
toujours susceptibles des souffrances ; et lorsque ils en sont
accablés et que, comme des enfants, ils crient, si on demande
à cette personne et qu'elle se sonde, elle ne trouvera rien en
elle qui souffre : parmi des douleurs inconcevables, elle dit :
« Je ne souffre rien », sans pouvoir dire ni
avouer qu'elle souffre, à cause de l'état divin et633
de la béatitude qu'elle porte dans le centre ou partie
suprême. 


Et alors il y a
une séparation634
si entière et si parfaite des deux parties, l'inférieure
et la supérieure, qu'elles vivent ensemble comme étrangères
qui ne se connaissent pas ; et les peines635
les plus extraordinaires n'empêchent pas la parfaite paix,
tranquillité, joie et immobilité de la partie
supérieure636,
comme la joie et l'état divin n'empêche[nt] pas
l'entière souffrance de l'inférieure, et cela sans
mélange ni confusion en aucune manière. 


5. Si vous
voulez attribuer quelque chose à cette âme ainsi637
transformée et devenue Dieu, elle se défendra d'abord,
ne pouvant rien trouver en elle qui puisse se nommer, affirmer,
entendre ; mais l'âme est dans une négation
parfaite. C'est ce qui fait la différence des termes et les
expressions qu'on a peine à faire entendre à moins que
ces personnes ne soient ainsi. 


Cela vient aussi
de638
ce que cette âme, par son anéantissement, ayant perdu
tout ce qu'elle avait de propre, Dieu subsistant en elle, elle ne
peut se rien attribuer non plus qu'à Dieu, parce qu'elle ne
connaît plus que Lui seul, dont elle ne639
peut rien dire. 


6. Aussi tout
est Dieu à cette âme : car ici il n'est plus
question de voir tout en Dieu, car voir les choses en Dieu, c'est les
distinguer en Lui. Par exemple, dans une chambre, je vois ce qu'il y
a de différent de la chambre quoique renfermé en elle.
Mais tout étant transformé dans la même chambre
ou que tout fût ôté de la chambre, je ne verrais
plus que la même chambre. 


Toutes créatures
célestes, terrestres, pures intelligences, tout
disparaît et est évanoui, et il ne reste que Dieu même
comme Il était avant la création. Cette âme ne
voit que Dieu partout, et tout lui est Dieu : non par pensée,
vue, lumière, mais par identité d'état et
consommation d'unité, qui640
la rendant Dieu par participation, sans641
qu'elle puisse plus se voir elle-même, elle642
ne peut aussi rien voir partout. Ainsi cette âme serait aussi
indifférente d'être toute une éternité
avec les démons qu'avec les anges. Les démons643
lui sont comme le reste, et644
il ne lui est plus possible de voir un être créé
hors de l'Être incréé, le seul Être incréé645
étant tout et en tout, tout Dieu aussi bien dans un diable que
dans un saint, quoique différemment646.
 


7. Mais cela est
si réel qu'il est impossible que cette âme soit
autrement. Aussi toutes les créatures647
la condamneraient que cela lui serait moins qu'un moucheron, non par
entêtement et fermeté de volonté comme l'on
s'imagine, mais par impuissance de se mêler de soi, parce
qu'elle ne se voit plus. Vous demanderez à cette âme :
« Mais qui vous porte à faire telle ou telle chose
? C'est donc que Dieu vous l'a dit, vous l'a fait connaître ou
entendre ce qu'Il voulait ? - Je648*
ne connais rien, je n'entends rien, je ne pense pas à rien
connaître, tout est Dieu et volonté de Dieu, et je ne
sais plus ce que c'est que volonté de Dieu parce que la
volonté de Dieu m'est devenue comme naturelle. -  Mais649
pourquoi faites-vous plutôt cela que ceci ? - Je n'en sais
rien. Je me laisse650
aller à ce qui m'entraîne. - Hé, pourquoi ? - Il
m'entraîne parce que651
n'étant plus, je suis entraînée avec Dieu et Dieu
seul fait652
mon entraînement. Il va là, Il agit et je ne suis qu'un
instrument que je ne vois653
ni ne regarde. Je n'ai plus d'intérêt distinct, parce
que par ma perte j'ai perdu tout intérêt654.
Aussi ne suis-je655
capable d'entendre nulle raison ni d'en rendre aucune de ma conduite
car je n'ai plus de conduite. J'agis cependant infailliblement tandis
que je n'ai point d'autre principe que le Principe infaillible656. »

 Et657
cet abandon aveugle est une chose d'état à l'âme
dont je parle, parce qu'étant devenue une même chose
avec658
Dieu, elle ne peut voir que Dieu : car ayant perdu toute
dissemblance, propriété, distinction, il n'est ici plus
question de s'abandonner, parce que pour s'abandonner, il faut être
quelque chose et pouvoir disposer de soi. 


8. L'âme
dont je parle est par cet état659
perdue en Dieu avec Jésus-Christ, comme dit saint Paul, mêlée660
avec Lui comme ce fleuve dont j'ai parlé est mêlé
dans la mer en sorte qu'il ne se trouve plus : il a le flux et
reflux de la mer, non plus par choix et volonté et liberté,
mais par état661,
parce que la mer immense ayant absorbé ses petites eaux
bornées et rétrécies, il participe à tout
ce que fait la mer, mais sans distinction de la même mer. C'est
la mer qui l'entraîne, et cependant il n'est pas entraîné,
puisqu'il a perdu tout son propre ; et n'ayant point d'autre
mouvement que la mer, il agit comme la mer662
même, non que par sa nature il ait ces qualités, mais663
c'est qu'en perdant toutes ses qualités propres, il n'en a
plus d'autres que la mer, sans pouvoir être jamais autre que
mer. 


Ce n'est pas,
comme j'ai dit, qu'il ne conserve tellement sa nature que, si Dieu le
voulait, en un moment Il le tirerait de la mer, mais Il ne le fait
pas. Aussi cette âme ne perd pas sa nature de créature
et Dieu pourrait la rejeter de son divin sein664,
mais Il ne le fait pas. Cette créature, comme nous avons dit,
agit donc comme divinement665.


9. Mais, me
dira-t-on, vous ôtez ainsi à l'homme sa liberté.
Non, car il n'a plus de liberté que par un excès de
liberté : parce qu'il a perdu librement666
toute liberté créée, il participe à la
liberté incréée667,
qui n'est plus rétrécie, limitée, bornée
pour668
quoi que ce soit ; et cette âme est si libre et si large
que toute la terre ne lui paraît qu'un point, sans en être
enfermée669.
Elle est libre pour tout faire et pour ne rien faire. Il n'y a point
d'état et de condition où elle ne s'accommode ;
elle peut tout faire et ne670
rien faire de ce qu’ils font.

10. O état,
qui te pourra décrire et que pourrais-tu craindre et
appréhender ? Perte, mort, damnation ? O671
saint Paul, vous disiez : Qui pourra jamais nous séparer
de la charité de Jésus-Christ ? Nous sommes assurés
que672
ni la mort, ni la vie, ni les puissances, etc., ne pourront nous en
séparer673.
Or ce mot, nous sommes assurés, exclut tout doute. Hé674,
grand saint, où était votre certitude ? Elle était
dans l'infaillibilité de Dieu seul. On lit si souvent les
Lettres675
de ce grand apôtre, ce Docteur mystique et on ne l'entend pas.
Cependant toute la vie mystique, son commencement, son progrès
et sa fin, sont décrits par saint Paul, et même la vie
divine ; mais on n'en a pas l'intelligence, et676
une personne à qui l'intelligence est donnée, les y
voit plus clair que le jour. 


11. O si les
hommes qui ont tant de peine à se laisser à Dieu,
pouvaient éprouver ceci ! Ils avoueraient que, quoique la voie
qui y conduit soit extrêmement dure, un677
seul jour de cet état récompense bien tant d'années
de peines. Mais par où Dieu conduit-Il là ? Par des
chemins tout opposés à tout ce que l'on s'imagine. Il
édifie en abattant, Il donne la vie en tuant. 


O si je pouvais
dire ce qu'Il fait et les inventions étranges dont Il se sert
pour arriver ici ! Mais678*
silence ! Les hommes n'en sont pas capables, ceux qui y sont passés
m'entendent. Ici il n'est plus besoin de lieu ni de temps. Tout est
égal, tous lieux sont bons et si l'ordre de Dieu conduisait en
Turquie, on s'y trouverait également bien, parce que tous
moyens sont inutiles et infiniment outrepassés ; étant
dans la fin éminemment, il n'y a plus rien à chercher. 


12. Ici tout est
Dieu : Dieu est partout et en tout ; et ainsi, cette âme
est égale en tout. Son oraison est Dieu même, toujours
égale, jamais interrompue, non que l'âme l'aperçoive
autrement que par un état de consistance. Et si quelquefois
Dieu fait rejaillir quelque écoulement de sa gloire sur ses
puissances et sur ses sens679,
cela ne fait rien à ce fond qui demeure toujours le même.
Marie, qui possédait cet état dans un degré le680
plus parfait qu'une créature le puisse avoir, était
indifférente de rester sur la terre après l'Ascension
de son Fils ; et elle y serait restée toute l'éternité
si tel eût été le bon plaisir de Dieu. Cette âme
ne se soucie pas de la solitude ni du grand monde : tout lui est
égal. Elle ne pense plus à être délivrée
de ce corps pour être unie sans milieu : ici, elle est non
seulement unie, mais transformée, changée en l'objet de
son amour, ce qui fait qu'elle ne pense plus à aimer, car elle
aime Dieu d'un amour-Dieu, et par état681,
quoique non pas inamissible. 









Chapitre
III. Déiformité. 682

1. Il me vient
dans l'esprit une comparaison qui me paraît assez propre à
ce sujet : c'est celle du grain683
qui est premièrement séparé du mauvais, ce qui
marque la conversion et la séparation du péché.
Après que ce grain est seul et pur, il faut qu'il soit moulu
par l'affliction, croix et maladies, etc. Lorsque il est ainsi broyé
et réduit en farine, il faut encore ôter, non l'impur,
car il n'y en a plus, mais ce qu'il y a de grossier qui est le son.
Et lorsque il684
ne reste plus que la fleur très fine et épurée
de matière, on en fait du pain que l'on pétrit. Il
paraît que l'on salit la farine, qu'on la noircit et la
flétrit, qu'on lui ôte sa délicatesse et sa
blancheur pour en faire une pâte qui paraît bien éloignée
de la beauté de cette farine ; ensuite on met cette pâte
au feu. Or il faut qu'il en arrive autant à ces âmes.
Mais après que ce pain est cuit, il sert à la bouche du
Roi, qui non seulement se l'unit par l'attouchement, mais le mange,
le digère, le consume et l'anéantit pour le changer en
soi et le faire passer en sa substance. 


Vous remarquerez
que le pain a beau être touché et mangé même
du Roi, qui est le plus grand avantage qu'il685
puisse recevoir, et sa fin, il ne peut cependant être changé
en la substance du Roi s'il n'est anéanti par la digestion,
perdant toute forme et qualité propre. 


2. O que ceci
exprime bien tous les états de l'âme : celui
d'union, bien différent de la transformation où il faut
nécessairement que l'âme, pour devenir une avec Dieu,
transformée et changée686
en Lui, soit non seulement mangée mais digérée,
pour, après avoir perdu ce qu'elle avait de propre, devenir
+une même chose avec+ Dieu687.
Cet état est très peu connu, c'est pourquoi il ne s'en
parle point. O état de vie ! Que688
le chemin qui y conduit est étroit ! O amour le plus pur de
tous, puisque689
tu es Dieu même ! O amour immense et indépendant, qui ne
peut être rétréci par quoi que ce soit !  


3. Cependant ces
âmes paraissent des plus communes, ainsi que je l'ai dit, parce
qu'elles n'ont rien à l'extérieur qui les différencie,
qu'une690
liberté infinie qui691
scandalise souvent les âmes rétrécies et
resserrées en elles-mêmes692
à qui, comme elles ne voient rien de meilleur que ce qu'elles
ont, tout693
ce qui n'est pas ce qu'elles possèdent paraît mauvais.
Mais la liberté qu'elles condamnent dans ces âmes si
simples et si innocentes est une sainteté incomparablement
plus éminente que tout ce qu'elles croient saint ; et
c'est en ce sens que s'entend ce passage qui dit que l'iniquité
de l'homme vaut mieux que la femme qui fait bien694,
parce que les fautes apparentes de ces hommes, qui peuvent seuls
porter la qualité d'hommes parmi les autres efféminés,
valent mieux que ces efféminés, qui font le bien si
faiblement, quoique si servemment695
en apparence ; parce que leurs œuvres n'ont pas plus de force
que le principe696
d'où elles partent, qui est toujours par l'effort (quoique
beaucoup relevé et anobli) d'une faible créature. Mais
ces âmes consommées dans l'unité divine,
agissent697
en Dieu par un principe d'une force infinie ; et ainsi leurs plus
petites actions sont plus agréables à Dieu que tant
d'actions héroïques des autres, qui paraissent si grandes
devant les hommes. 


4. C'est
pourquoi les âmes de ce degré ne se mettent point en
peine ni ne cherchent point à rien faire de grand, se
contentant d'être comme elles sont à chaque moment698*.
O que faisiez-vous, Marie, sur terre après l'Ascension de
votre Fils ? Vous mettiez-vous en souci de convertir bien des âmes
? De faire de grandes choses ? Une telle âme fait plus, sans
rien faire, pour la conversion d'un royaume, que cinq cents
prédicateurs qui ne sont pas de cet état. Marie faisait
plus pour l'Église ne faisant rien, que tous les apôtres
ensemble. Ce n'est pas que Dieu ne permette souvent que ces âmes
soient connues : non tout à fait, mais quantité de
personnes699
leur sont adressées, à qui700
elles communiquent un principe vivifiant pour en gagner quantité
d'autres à Jésus-Christ701.
Mais cela se fait sans soin ni souci, par pure providence. 


O si on savait
la gloire que ces personnes702,
qui sont souvent le rebut du monde, rendent à Dieu ! On en
serait étonné et ravi. Car ce sont elles proprement qui
rendent à Dieu une gloire digne de Dieu, sans penser à
Lui en rendre, parce que Dieu agissant en elles en Dieu, Il tire de
Lui-même en elles une gloire digne de Lui. 


5. O combien
d'âmes toutes séraphiques en apparence, sont éloignées
de ceci ! Mais dans cet état il y a, comme dans tous les
autres, des âmes plus ou moins divines. La divine Marie a été
privilégiée et, après elle, plusieurs y703
avancent plus ou moins, selon le dessein de Dieu ; et ceux qui
arrivent durant cette vie à cet état, n'y arrivent
d'ordinaire que peu avant de mourir, si ce n'est par un dessein tout
particulier de Dieu qui, voulant se servir d'elles et en faire des
prodiges, les avance de cette sorte. Mais cela est si rare que rien
plus. 


6. Car Dieu les
cache dans son sein et sous l'extérieur de la vie la plus
commune, afin qu'elles ne soient connues qu'à Lui seul,
quoique elles fassent704
ses délices. Ici les secrets de Dieu en Lui, et de Lui en ces
pures créatures, sont manifestés, non en manière
de parole, vue, lumière, mais par la science de Dieu qui
demeure en Lui. Et lorsque il faut qu'une telle âme écrive
ou parle, elle est de même étonnée que tout coule
de ce fond divin sans qu'elle eût jamais pensé à
posséder ces choses. Elle se trouve comme une science
profonde, sans mémoire ni ressouvenir, comme un trésor
inestimable que l'on ne remarque que lorsque on est obligé de
le manifester, et c'est la manifestation pour les autres qui est la
manifestation pour soi. 


Lorsqu'une telle
âme écrit, elle est étonnée qu'elle écrive
des choses qu'elle ne connaît et ne croyait705
pas savoir, quoique elle ne puisse douter de les posséder en
les écrivant. Il n'en est pas de même des autres, leurs
lumières précédant leur expérience, parce
que706
c'est comme une personne qui voit de loin les choses qu'il ne possède
pas : il décrit ce qu'il a vu, connu, entendu, etc. Mais
celle-ci est une707
personne qui renferme en elle-même un trésor : elle
ne le voit qu'après la manifestation quoique elle le possédât.


7. Cela
n'exprime pas encore bien ce que je veux dire. Dieu est dans cette
âme, ou plutôt cette âme n'est plus : elle
n'agit plus, mais Dieu agit, et elle est l'instrument. Dieu renferme
en Lui tous les trésors, Il les fait manifester par cette âme
aux autres, et elle connaît alors, en les tirant de son fonds,
qu'ils708
y étaient, quoique sa perte ne lui eût jamais permis d'y
réfléchir. Et je m'assure que toute âme de ce
degré m'entendra, et saura très bien la différence
de ces états. Le premier voit ces choses et en jouit comme
nous jouissons du soleil, mais le second est devenu lui-même le
soleil qui ne jouit ni ne pense à sa lumière. 


8. Cet état
est fort permanent, et il n'y a nulle vicissitude quant au fond qu'un
avancement plus grand en Dieu. Et comme Dieu est infini, Il peut
diviniser une âme toujours plus et cela en élargissant
sa capacité. Marie, comme je l'ai dit ailleurs, était
toute remplie de grâce au commencement709
de sa conception. Et ceci est bien découvert à l'âme.
Elle était dans la plénitude de Dieu lorsque elle
conçut le Verbe ; et cependant elle croît presque
à710
l'infini jusqu'à sa mort. Comment, si elle était
pleine, comme l'ange l'en assure, pouvait-elle se remplir encore ?
C'est que Dieu élargissait chaque jour sa capacité, +
la perdant et dilatant en Lui, comme l'eau dont nous avons parlé,
s'étend toujours plus à mesure qu'elle est plus perdue
dans la mer, où elle s'abîme incessamment sans en sortir
jamais.+ 


Il en fait711
de même à ces âmes : toutes celles qui sont en ce
degré ont Dieu, mais les unes plus, les autres moins. Elles
sont712
toutes en plénitude, mais elles ne sont pas toutes en égale
quantité de plénitude. Un petit vase plein est aussi
bien rempli qu'un grand, mais il ne contient pas pareille quantité.
Il en est de même de ces âmes : elles ont toutes la
plénitude de Dieu, mais selon leur capacité de
recevoir ; et ainsi il y en a à qui Dieu accroît
chaque jour cette capacité. C'est pourquoi plus les âmes
vivent dans cet état divin, plus elles sont agrandies et leur
capacité devient toujours plus immense, sans qu'il y ait rien
à désirer ni à faire pour elles, car elles ont
toujours Dieu en plénitude, Dieu ne laissant jamais un moment
de vide en elles. A mesure qu'Il croît et élargit, à
mesure Il remplit de Lui-même, comme l'air : une petite
chambre est pleine d'air, mais une grande a plus d'air. Augmentez
toujours cette chambre, à mesure, infailliblement, quoique
imperceptiblement, l'air y entre toujours : de même sans
changer d'état ni de disposition, et sans rien sentir de
nouveau, l'âme augmente en plénitude et en largeur.
Mais713
jamais la capacité de l'âme ne peut être accrue de
cette sorte que par l'anéantissement, parce que jusqu'alors
cette âme a une opposition à être étendue714.

+10. Il est bon
d'expliquer ici une chose de conséquence qui est qu'il paraît
une contrariété en ce que je dis, qu'il faut que l'âme
soit anéantie pour passer en Dieu, et qu'elle perde ce qu'elle
a de propre ; et cependant, je parle de capacité, qu'elle
retient. 


+Il y a deux
capacités. L'une est propre à la créature et
cette capacité est petite et bornée : lorsque elle
est purifiée, elle est propre pour recevoir les dons de Dieu,
mais non pas Dieu , parce que ce que nous recevons en nous est
moindre que nous, comme ce qui est renfermé dans un vase est
moins étendu, quoique plus précieux, que le vase qui le
reçoit. 


+Mais la
capacité dont je parle ici est une capacité de
s'étendre et de se perdre toujours plus en Dieu après
que l'âme a perdu sa propriété, qui la fixait en
elle-même ; et que n'étant plus arrêtée
ni rétrécie, (parce que son anéantissement lui
ôtant toute forme particulière, l’a disposée
à s’écouler en Dieu de sorte qu’elle se
perd et s’écoule en Celui qui ne peut être
compris,) plus elle s'y abîme, plus elle s'étend et
devient immense, participant à Ses perfections. 


+11. C'est une
capacité de s'accroître et de s'étendre toujours
plus en Dieu, y pouvant être de plus en plus transformée,
comme l'eau étant jointe à sa source se mélange
toujours plus avec elle. Dieu étant notre être original,
Il nous a créés d'une nature propre à être
unie et transformée et ne faire plus qu'un avec Lui.+








Chapitre
IV. Mouvements tous divins. Paix inaltérable
715

1. L'âme716
donc n'a rien à faire ici qu'à demeurer comme elle est,
et suivre sans résistance tous les mouvements de son moteur.
Tous les717
premiers mouvements de cette âme sont de Dieu et c'est sa
conduite infaillible. Il n'en est pas de même aux états
inférieurs, si ce n'est lorsque l'âme a commencée
à goûter du centre ; mais il n'est pas si
infaillible, et qui garderait cette règle sans être dans
l'état bien avancé se tromperait. 


2. C'est donc la
conduite de cette âme de suivre aveuglément et sans
conduite les mouvements qui sont de Dieu, sans réflexion718*.
Ici toute réflexion est bannie et l'âme aurait peine,
même quand elle voudrait, à en faire719.
Mais comme, en s'efforçant, peut-être en pourrait-elle
venir à bout, il faut les éviter plus que toute autre
chose, parce que la seule réflexion a le pouvoir de faire
entrer l'homme en lui et de le tirer720
de Dieu. Or je dis que, si l'homme ne sort point de Dieu, il ne
péchera jamais ; et s'il pèche, c'est qu'il en est
sorti, ce qui ne se peut faire que par la propriété ;
et l'âme ne peut se reprendre que par la réflexion, qui
serait pour elle un enfer pareil à ce qui arriva au premier
ange721
qui, en se regardant avec complaisance et par préférence
de ce qu'il devait à Dieu, s'aima et devint démon. Et722
cet état serait d'autant plus horrible que l'autre aurait été
plus avancé. 


3. On
m'objectera à cela que l'on ne souffre donc rien en cet état.
Non, quant au fond723,
mais bien dans les sens ainsi que je l'ai dit. Parce que, dira-t-on,
pour souffrir, il faut réfléchir, et c'est la réflexion
qui fait la partie principale et la plus douloureuse de la
souffrance. Tout cela est vrai en certain temps724
et, comme il est réel que des âmes bien inférieures
à celles-ci souffrent tantôt par réflexion tantôt
par impression, je dis qu'il est aussi véritable que celles de
ce degré ne pourront souffrir autrement que par impression. Ce
qui n'empêche pas les douleurs d'être sans bornes et bien
plus fortes que celles qui sont réfléchies, comme la
brûlure de celui à qui l'on imprimerait le feu serait
plus forte que celle d'un autre qui se brûlerait à la
réverbération du feu725.


4. On dit :
mais Dieu les appliquera par réflexion pour les faire mieux
souffrir. Dieu ne le fera pas par réflexion. Il pourra leur
montrer en un instant ce qu'elles doivent souffrir, par une vue
directe et non réfléchie sur elles-mêmes, comme
les Bienheureux voient en Dieu ce qui est en Lui et ce qui se passe
hors de Lui dans les créatures et en eux-mêmes, sans se
regarder ni réfléchir sur eux, mais demeurant fermement
attachés, abîmés et perdus en Dieu. 


5. C'est ce qui
trompe quantité de spirituels qui croient qu'on ne peut rien
connaître ni souffrir que par réflexion. Tout au
contraire, les connaissances et souffrances de cette manière
sont bien petites en comparaison des autres. 


6. Toute
souffrance qui se distingue et connaît, quoique exprimée
en des termes si exagérants, n'égale point celle de ces
âmes qui ne connaissent pas leurs souffrances, et qui ne
peuvent avouer ce qu'elles souffrent à cause de la grande
séparation des deux parties. Il est vrai qu'elles souffrent
des maux extrêmes, il est vrai qu'elles ne souffrent rien et
qu'elles sont dans un contentement parfait726.
Je crois que si une telle âme était conduite en enfer,
elle en souffrirait les cruelles douleurs de cette sorte, dans un
contentement achevé, non contentement causé par la vue
du bon plaisir de Dieu, mais contentement essentiel à cause de
la béatitude du fond transformé ; et c'est ce qui
fait l'indifférence727
de ces âmes pour tout état728.
Cela n'empêche pas, comme j'ai dit, l'extrémité
de la souffrance, comme l'extrémité de la souffrance
n'empêche pas le bonheur parfait. Ceux qui l'auront éprouvé,
le sauront bien comprendre. 


7. Ce n'est
point ici comme dans l'état passif d'amour, où l'âme
est si remplie de suavité ou d'amour pour la souffrance et le
bon plaisir de Dieu. Ce n'est point tout cela. C'est par une perte de
volonté en Dieu, par un état de déification où
tout729
est Dieu sans voir que cela soit ainsi. L'âme est établie
par état dans son Bien Souverain, sans changement. Elle est
dans la béatitude foncière où rien730*
ne peut traverser ce bonheur parfait lorsque il est par état
permanent : car plusieurs l'ont passagèrement avant que de
l'avoir par état permanent. Dieu donne, premièrement
les lumières de l'état ; ensuite Il donne le goût
de l'état ; enfin Il le donne par une notice confuse et non
distincte ; puis Il donne l'état d'une manière
permanente et y établit l'âme pour toujours. 


On me dira que
l'âme étant établie dans l'état, il n'y a
rien de plus pour elle. C'est tout le contraire : il y a
toujours infiniment à faire du côté de Dieu et
non de la créature731.
Dieu ne divinise pas tout à coup, mais peu à peu. Puis,
comme j'ai dit, Il augmente la capacité de l'âme, qu'Il
peut toujours déifier de plus en plus, Dieu étant un
abîme inépuisable. O Dieu, que Vous réservez
de bien à ceux qui Vous craignent732
et qui Vous aiment ! Et c'était la vue de cet état
qui faisait écrier733
David si souvent après qu'il se fût purifié de
son péché. 


9. Ces âmes
ne peuvent plus s'étonner, ni pour aucune grâce qu'on
leur raconte, ni pour aucun péché que l'on puisse
commettre, + connaissant à fond et la bonté de Dieu qui
cause l'une et la malice de l'homme qui est la source de l'autre.+
Toute734
la terre périrait qu'elles n'en auraient pas de peine, + si
Dieu ne leur imprimait cette même peine+. Est-ce735
donc qu'elles ne sont plus jalouses de l'honneur de Dieu,
puisqu'elles ne s'affligent plus des péchés qui se
commettent ? Non, ce n'est point cela. C'est qu'elles sont jalouses
de la gloire de Dieu comme Dieu. 


10. Dieu est736
nécessairement obligé d'aimer sa gloire plus que tout
autre, et tout ce qu'Il fait en Lui et hors de Lui dans les autres,
Il le fait par rapport à Lui737.
Cependant Il ne peut être fâché des péchés
de tout le monde ni de la perte de tous les hommes, quoique, pour les
sauver + tous, Il se soit incarné et ait pris un corps
passible et mortel+, Il738
ait donné sa vie. Elles donneraient aussi mille vies739
pour les sauver, parce que Dieu, qui les a transformées, les
fait participer à ses qualités, et qu'elles voient tout
cela comme Dieu. Et quoique Dieu veuille véritablement le
salut de tous les hommes, qu'Il leur donne à tous les grâces
nécessaires pour le salut, quoique non pas toujours efficaces
par leur faute, Il740
ne laisse pas de tirer sa gloire de leur perte, parce qu'il est
impossible que Dieu permette chose au monde en quoi Il ne soit pas
nécessairement glorifié, ou par justice ou par
miséricorde. Ce n'est pas l'intention de celui qui L'offense
et qui Lui rend un déshonneur actif : de la part de Dieu, il
n'y a pas de déshonneur passif, et il faut nécessairement,
contre la volonté de celui qui L'offense, que son péché
retourne à la gloire de Dieu. 


11. Quoique Dieu
ne puisse être offensé de sa nature, celui qui L'offense
mérite des punitions infinies, à cause de la volonté
maligne qu'il a d'offenser cette Bonté infinie et de la
déshonorer : et s'il ne le fait pas du côté
de Dieu, il le fait toujours par son action et par sa volonté.
Et cette volonté est si maligne que si elle pouvait ôter
à Dieu sa divinité, elle la Lui ôterait. C'est
donc741
cette volonté maligne de la part du sujet qui fait l'offense
et non l'action : car si une personne dont la volonté serait
perdue, abîmée et transformée en Dieu, était
réduite par nécessité absolue à faire les
actions du péché, +comme certains tyrans ont fait à
des vierges martyres+, elles742
les feraient sans péché743.
Cela est clair. 


12. Mais pour
revenir, je dis que ces âmes ne peuvent avoir de peine du
péché, parce que, quoique elles le haïssent
infiniment, elles ne souffrent plus d'altération, le voyant
comme Dieu le voit. Et quoique s'il fallait donner leur vie pour en
empêcher un seul, si Dieu le voulait, ils la donneraient. Cela
est sans actions, sans désirs, sans inclination, sans choix,
sans empressement de leur part, mais dans une mort parfaite, ne
voyant plus les choses que comme Dieu les voit et n'en jugeant plus
que comme Dieu en juge.


Présentation

La genèse 


Dans sa Vie par
elle-même, Mme Guyon décrit les circonstances et le
caractère spontané de la première écriture
de son œuvre la plus connue744 :


Dans cette retraite, il me
vint un si fort mouvement d'écrire que je ne pouvais y
résister. La violence que je me faisais pour ne le point faire
me faisait malade et m'ôtait la parole. Je fus fort surprise de
me trouver de cette sorte, car jamais cela ne m'était arrivé.
Ce n'est pas que j'eusse rien de particulier à écrire,
je n'avais chose au monde ni pas même une idée de quoi
que ce soit. C'était un simple instinct, avec une plénitude
que je ne pouvais supporter. J'étais comme ces mères
trop pleines de lait, qui souffrent beaucoup. Je dis au Père
La Combe après beaucoup de résistance la disposition où
je me trouvais, il me dit qu'il avait eu de son côté un
fort mouvement de me commander d'écrire, mais qu'à
cause que j'étais si languissante qu’il n'avait osé
me l'ordonner. Je lui dis que ma langueur ne venait que de ma
résistance, que je croyais qu'aussitôt que j'écrirais,
cela se passerait. Il me demanda : « Mais que voulez-vous
écrire ? » Je lui dis : « Je n'en
sais rien, je ne veux rien, et je n'ai nulle idée, et je
croirais même faire une grande infidélité de m'en
donner une, ni de penser un moment à ce que je pourrais
écrire. » Il m'ordonna de le faire. En prenant la
plume, je ne savais pas le premier mot de ce que je voulais écrire.
Je me mis à écrire sans savoir comment, et je trouvais
que cela venait avec une impétuosité étrange. Ce
qui me surprenait le plus était que cela coulait comme du fond
et ne passait point par ma tête. Je n'étais pas encore
accoutumée à cette manière d'écrire ;
cependant j'écrivis un traité entier de toute la voie
intérieure sous la comparaison des rivières et des
fleuves. Quoiqu'il soit assez long et que la comparaison y soit
soutenue jusqu'au bout, je n'ai jamais formé une pensée
ni n'ai jamais pris garde où j'en étais restée
et, malgré des interruptions continuelles, je n'ai jamais rien
relu que sur la fin, où je relus une ligne ou deux à
cause d'un mot coupé que j'avais laissé ; encore
crus-je avoir fait une infidélité. Je ne savais avant
d'écrire ce que j'allais écrire ; était-il
écrit, je n'y pensais plus. J'aurais fait une infidélité
de retenir quelque pensée pour la mettre, et Notre Seigneur me
fit la grâce que cela n'arriva pas. A mesure que j'écrivais,
je me sentais soulagée et je me portais mieux.

Le premier jet date de l’été
1682 : c’est donc une œuvre de relative jeunesse
puisque Mme Guyon a vécue tout juste la moitié de son
existence. Elle y compare le chemin spirituel à un torrent,
mais il manquait des précisions sur sa fin : le lac ou la
mer où se mêle l’eau du torrent parvenu au terme
de sa course. 


Insatisfaite du dernier chapitre de
sa première écriture, qui précédait une
Conclusion […] à son confesseur, elle
ajouta donc une « seconde partie », où
elle précise cet achèvement, ceci à une date
indéterminée, précédant toutefois 1695 745.
Après sa sortie de prison en 1703, elle révisa et
compléta le texte, corrigeant « un grand nombre de
formules peu heureuses746 ».
Cette seconde partie des Torrents a été souvent
négligée parce qu’elle abandonne la comparaison
avec le cours d’eau qui fait le charme de la première ;
mais, ajoutée après coup, elle couvre l’essentiel
de la vie mystique. 


Orcibal fait le récit suivant
relatif à l’histoire manuscrite :


Mme Guyon ne chercha jamais à
publier les Torrents, mais, après son retour à
Paris en 1686, elle montra l'écrit à la duchesse de
Charost qui "en fit un grand état" et à un
confesseur, le P. du troisième Ordre Paulin d'Aumale,
"sans lui permettre cependant d'en prendre de copie". Le
religieux le "trouva fort spirituel", bien qu'il y eût
"des choses qu'il n'approuvait pas". Le duc de Chevreuse en
eut communication et, le 12 mai 1693, Mme Guyon lui permettait même
d'en "faire lire le commencement" à J. J. Boileau
qui avait déjà examiné son Moyen Court.
Les 23 et 24 août 1693, elle plaçait beaucoup plus de
confiance dans le jugement qu'en ferait Bossuet, ajoutant : "S'il
y a quelque chose de trop fort dans les Torrents, je
l'expliquerai et, si je me suis trompée dans ce que j'ai
écrit, je suis ravie d'être redressée".
Hélas ! Dès le 30 septembre 1693 Bossuet disait "avoir
vu un écrit des Torrents, fort mauvais". Mais il
ne devait s'agir que d'une copie sans autorité, puisque le ler
septembre 1694 on demanda au P. Paulin d'Aumale l'attestation que
c'était "le même écrit que je me souviens
d'avoir lu autrefois mot à mot et qui m'avait été
prêté par Mme Guyon". Le 6 décembre 1694,
Bossuet et Noailles posèrent à celle-ci huit questions
sur des expressions des Torrents et M. Tronson compléta
le 12 l'interrogatoire : elle donna des réponses
satisfaisantes, mais incomplètes. Une fois à Meaux,
elle déclara solennellement à Bossuet les 15 avril et
1er juillet 1695 : "Quant aux manuscrits qu'on répand
sous mon nom, notamment celui qu'on nomme Torrens ... je n'en
puis avouer aucun à cause des altérations qu'on a
faites dans les copies". Aussi l'ouvrage ne fut-il pas mentionné
dans les Instructions pastorales de Bossuet et de Noailles
d'avril 1695.

Jusqu’ici demeure l’espoir
d’une compréhension ou du moins d’un accommodement
par transaction entre d’une part Mme Guyon, la duchesse de
Charost, aînée du groupe fondé par Bertot, le duc
de Chevreuse devenu confident, et d’autre part Paulin d’Aumale,
Bossuet et Noailles, enfin Tronson agissant peut-être comme
modérateur. Mais, après le traitement de choc par
Bossuet auquel fut soumise Mme Guyon lors de son séjour
volontaire à la Visitation de Meaux :


Tout changea après que
Mme Guyon se fut enfuie de Meaux et, le 21 novembre 1695, l'évêque
de Chartres Godet-Desmarais publia un mandement où il
dénonçait une soixantaine de propositions de Mme Guyon,
dont près de vingt, et les plus accablantes, étaient
tirées d'un manuscrit des Torrents communiqué
par Bossuet. L'accusée protesta avec indignation dans une
lettre du 27 au duc de Chevreuse: "Ceux qui ont transcrit ...
l'écrit des Torrens ... avec une fin malicieuse"
ont "ajouté des endroits et tronqué d'autres
qui le rendent tout à fait différent de lui-même".
747.

On trouvera dans les 63 propositions
dont nous repérons les collages au fil du texte des Torrents
des gauchissements qui justifient les protestations de madame Guyon.

Les sources et la diffusion de l’œuvre.
Leçon choisie. 



Quatre manuscrits des Torrents
sont actuellement connus:


- le ms. (R) des
Archives générales O. P. , Rome, Sainte - Sabine, XIV,
461a, envoyé sans doute par Bossuet en 1698 avec l'
attestation du P. Paulin d' Aumale ; 



- le ms. (G) des
Archives de Saint - Sulpice 2056 muni du même certificat. La
table (dressée par un sulpicien en 1700 - 1703) précise
: "Cette copie a été faite sur celle de M.
l'évêque de Chartres qui a fait transcrire la sienne sur
celle de M. l'évêque de Meaux, lequel assure que la
sienne est fidèle. Elle diffère du manuscrit
suivant qui nous a été envoyé d' Autun" (p.
241). 



- Nous désignons par
(A) cette autre pièce du même ms. 2056.


- Enfin le ms. 169 de
la B. M. de Sens (S) a appartenu à l'archevêque
Languet de Gergy dont le nom est bien connu des historiens de Fénelon
et de Mme Guyon.


Les mss. A et S ne
portent pas le certificat du P. Paulin, mais R, G et S semblent
remonter à un archétype commun748.

Mme Guyon protestera contre
l’utilisation de copies peu sûres (ou tronquées)
des Torrents et veillera sur son œuvre de jeunesse749.
Il faut attendre 1699 pour voir la première édition
hollandaise de Pierre Poiret incluant la première partie des
Torrents. L’ « Avertissement »,
qui ne serait pas de Poiret, soulève clairement les points les
plus difficiles à admettre par ses détracteurs
« anti-mystiques » - et aussi par de nombreux
observateurs « neutres » :


Ceux qui les ont vus [les
manuscrits cités auparavant] et qui prétendent la
convaincre de quiétisme, disent qu'elle fait remarquer trois
sortes de choses extraordinaires en elle : la première
qui regarde les communications intérieures en silence,
laquelle elle dit être très aisée à
justifier par le grand nombre de personnes de mérite et de
probité, qui en ont fait l'expérience. Pour les
choses à venir, c'est une matière sur laquelle elle
ne désire pas trop qu'on fasse attention [...] Au regard des
communications, on lui fait dire que Dieu lui donne une abondance
de grâce [...] on n'a qu'à s'asseoir en silence auprès
d'elle, et l'on y reçoit la grâce [...] mais puisque
l'évêque de Meaux et les autres prélats de son
parti, toléraient Madame Guyon, qu'ils l'admettaient à
la communion, et qu'ils ne se sont déchaînés
contre elle que depuis qu'ils ont été animés
contre l'archevêque de Cambrai, il y a bien plus d'apparence
que c'est elle qui est victime de cet archevêque. L'amitié
que ce prélat lui avait témoignée lui est
devenue funeste...750.

Il faut attendre 1712 pour que
Poiret puisse donner le texte complet augmenté d'après
« deux manuscrits qu'on croit être du nombre des
meilleurs », assez proches de celui d’Autun. Pour
Orcibal :


Cette fois il s'agit d'un
texte révisé et complété par
l'addition de mots, de lignes et même de pages qui expliquent
les passages délicats et font disparaître les
expressions choquantes. Est-ce à dire que l'édition
précédente renfermait une "quantité
prodigieuse de fautes" (Préface, pp. 24 sq.) ? Ce serait
bien invraisemblable. Il ne serait pas moins injuste d'attribuer
les nouvelles leçons à Poiret lui-même (qui
ne se prive d'ailleurs pas de développer dans des notes
ses idées personnelles). Il s'agit bien plutôt
d'une seconde édition composée par Mme Guyon après
la libération (1703) qu'elle finit par obtenir après
avoir passé six ans à Vincennes et à la
Bastille : le Dr James Keith [de Londres] aura alors servi
d'intermédiaire751.




Le texte de Torrents fut assez largement diffusé puis
subit une longue éclipse. Sa reconnaissance récente est
due à quelques rééditions modernes, les éditions
anciennes étant devenues très rares. Les informations
qui accompagnent ces mises à disposition par Jean Orcibal,
puis Marinette Bruno, sont complétées par Claude Morali
qui présente cette histoire et décrit les manuscrits
actuellement localisés : Rome, Sens, et deux à
Paris752.



Nous prenons comme leçon la dernière édition
sortie de presse l’année qui suivit la mort de Poiret,
grâce aux soins des membres de son cercle spirituel de
Rijnsburg753.
Trois années se sont écoulées depuis la mort de
Mme Guyon. Cette édition suit très probablement la
volonté de « notre mère » dont
Poiret devint, à la fin de sa vie, un disciple aimé754 :
elle aurait revu une copie que l’on peut considérer
comme le dernier état de l’œuvre. Trois années
seulement séparent son décès en juin 1717, de
cette édition de 1720, qui peut ainsi être
assimilée à une « dernière édition
du vivant de l’auteur » si l’on tient compte
de l’intimité qui unissait les membres du cercle ainsi
que d’un délai d’impression compréhensible
à la suite des deux décès. On note que Mme Guyon
révisa la Vie publiée la même année
par l’équipe Poiret : nous disposons dans ce dernier cas
de traces manuscrites, dont un autographe attaché au ms.
d’Oxford utilisé par Poiret755.



En tout état de cause l’édition de 1720 diffère
très peu de l’édition de 1712, qui apporte par
contre d’assez longs ajouts aux manuscrits qui nous sont
parvenus, Poiret disposant en 1712 selon Orcibal d’un
« meilleur manuscrit, probablement mis au point par madame
Guyon elle-même. » La comparaison avec le ms.
« A » d’Autun fournit de nombreuses
corrections portant sur des contresens évidents et améliore
beaucoup la précision du message. 



Nous pensons ainsi respecter la volonté de la « Dame
directrice » en nous conformant à la règle
d’édition de la dernière forme revue. Ne faut-il
pas en effet accorder le bénéfice d’une révision
du texte à celle à qui l’on reproche trop souvent
une écriture sans repentir ? Car il ne s’agit
pas ici d’un poème dont on devrait privilégier le
premier élan, mais de la description précise et exacte
du cheminement le long d’une voie mystique parcourue en de
nombreuses années. 



Ajouter toutes les variantes des manuscrits et des éditions
antérieures aurait conduit à un fourmillement voilant
complètement les adjonctions à la signification de
l’oeuvre756.
Aussi ne donnons-nous que celles qui  affectent le sens profond, mais
en retenant toutefois certaines des modifications spirituellement
fines des variantes du ms. des archives Saint-Sulpice « A »
d’Autun, celles de l’édition de 1704, et celles de
l’édition de 1712. 


Foi nue et tableau des voies.

 Tout le chemin est
résumé par l’image du torrent sauvage :
cette dynamique qui bouscule toute la personne conduit à un
engloutissement dans le flot de la grâce décrit sur
le mode subjectif dans la Vie par elle-même : 



[1.8.10.] Rien ne m'était
plus facile alors que de faire oraison : les heures ne me duraient
que des moments et je ne pouvais ne la point faire : l'amour ne me
laissait pas un moment de repos. […] rien ne se passait de mon
oraison dans la tête, mais c'était une oraison de
jouissance et de possession dans la volonté, où le goût
de Dieu était si grand, si pur et si simple qu'il attirait et
absorbait les deux autres puissances de l'âme dans un profond
recueillement, sans acte ni discours. J'avais cependant quelquefois
la liberté de dire quelques mots d'amour à mon
Bien-aimé ; mais ensuite tout me fut ôté. C'était
une oraison de foi savoureuse qui excluait toute distinction, car je
n'avais aucune vue ni de Jésus-Christ, ni des attributs divins
: tout était absorbé dans une foi savoureuse, où
toutes distinctions se perdaient pour donner lieu à l'amour
d'aimer avec plus d'étendue, sans motifs ni raisons d'aimer.
Cette souveraine des puissances, la volonté, engloutissait les
deux autres puissances […] c'est que la lumière
générale, pareille à celle du soleil, absorbe
toutes  lumières distinctes, et les met en obscurité à
notre égard, parce que l'excès de sa lumière les
surpasse toutes.

L’Abrégé
reprend une description comparable, mais exprimée cette fois
sur le mode objectif :


[§II, 1] Les personnes
qui sont conduites par cette voie sont celles qui éprouvent la
science savoureuse, quoique conduites par un abandon aveugle.
Elles ne vont jamais par les lumières de l'esprit comme les
premières qui reçoivent des lumières distinctes
pour leur conduite et qui, voyant les routes par où elles sont
conduites, ne marchent jamais par les routes impénétrables
de la volonté cachée, ce qui n'est que pour les
dernières. Les premières marchent sur les témoignages
que leurs lumières leur donnent, aidées de leur
raison, et elles font bien ; mais les secondes, destinées
à suivre aveuglément une conduite inconnue qui leur
paraît toute naturelle, quoique elles semblent aller à
tâtons, vont cependant plus sûrement que les premières,
qui peuvent se tromper dans les lumières de leur esprit. 


La voie mystique est
ainsi présentée dans LES TORRENTS Spirituels et
dans le PETIT ABRÉGÉ de la voie et de la réunion
de l’âme à Dieu que nous livrons à sa
suite. Nous suggérons dans le tableau qui suit des
correspondances entre des chapitres ou des paragraphes repérées
dans ces deux œuvres, tout en étant conscient du risque
de substituer à la diversité des vécus un chemin
qui serait la norme ! 


La division
traditionnelle en « trois voies » est rappelée
dans la dernière colonne du tableau en l’appliquant
à la seule vie mystique profonde. Le modèle des trois
voies prête en effet à confusion, car certains y
incluent parfois ce qui précède la vie proprement
mystique, alors que la purgation suit l’appel divin : la
vie mystique commence par un des états de passiveté
où Dieu illumine l’homme par in-action sans que
ce dernier y soit pour quelque chose. 


Les Torrents
expose amplement la voie passive en foi, préférée
à la voie passive de lumière qui correspond à
une « mystique » des phénomènes
trop souvent privilégiée. Les deux voies ne se
succèdent pas - du moins généralement -, sinon
dans l’exposé : le Petit Abrégé,
probablement rédigé postérieurement à la
seconde partie des Torrents, évite toute digression et
toute ambiguïté, en ne s’attachant qu’à
la voie passive en foi sans lumière distincte. C’est
celle à laquelle appelle Mme Guyon. 
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	1
	En page de titre. 
	




	
	2*
	En page de garde au verso de la page de titre, et précédé
	par : AMOS Ch. V, vs. 24. / Revelabitur quasi aqua judicium,
	et justicia quasi torrens fortis. - L’annotation entre
	crochets, probablement de Poiret, explicite l’objet traité.
	- La première édition de 1704 donne à la suite
	un AVIS SUR L’ÉDITION DE CE TRAITÉ, pages 137 à
	158, où Poiret reproduit la lettre de l’inconnu qui lui
	adressa un manuscrit incomplet. Il décrit « ce
	Traité » et le compare aux extraits de l’évêque
	de Chartres Godet des Marais. Poiret constate qu’il lui manque
	une partie de ces extraits (tirés de la seconde partie des
	Torrents qui figurera dans la deuxième édition
	de 1712), et reproduit ces « excellens fragmens »
	pages 299-312, à la suite du texte de la première
	partie. Il note : « Il y avait dans le corps du
	manuscrit trois ou quatre divisions [...] Comme elles étaient
	étranges [...] nous n’y avons aussi point eu d’égard,
	pour donner lieu à des  divisions plus convenables, que nous
	avons fait en Chapitres, Sections, & Articles, où
	en mettant au devant de petits sommaires et des abrégés
	de tout, nous avons tâché d’exposer de la sorte
	... l’ordre méthodique et le contenu... ».
	Il indique avoir ajouté « spirituels »
	au titre : « Torrents », tout en
	soulignant que le titre qui figure « immédiatement
	après le mot de préambule, est de l’auteur
	même » : ce titre, non repris en 1720, est
	intéressant : « PRÉAMBULE. / Les
	TORRENTS, ou Traité de la manière dont Dieu forme,
	orne et favorise les âmes qui commencent d’avoir
	quelques  accès dans la vie spirituelle par la force et
	vigueur de la grâce. / C’est en leur noms... »
	Enfin il évoque Catherine de Gênes qu’il
	utilisera comme « Apologie » dans l’édition
	qu’il en avait faite en 1691 sous le titre de la Théologie
	de l’Amour et il cite, de madame Guyon : l’Abrégé
	de la Perfection chrétienne  et la Règle des
	associés.




	
	3
	Le Père Lacombe. – Cette lettre précède
	le texte des Torrents




	
	4
	à leur mouvement, n’en faisant A ~ à leurs
	mouvemens, n’en sachant 1704 
	




	
	5
	ne pouvant salir ce soleil A




	
	6
	« Première partie » ne figure
	évidemment pas dans P[oiret] 1704 - Nous reprenons les titres
	de chapitres indiqués dans les en-têtes des éditions
	de 1704, 1712, 1720, qui diffèrent souvent de ceux, plus
	longs, donnés en table des matières, tel que,
	ici : « Chapitre I. Les âmes touchées
	de Dieu sont poussées à sa recherche » P
	1720  -  Nous reprenons en notes les sommaires des chapitres, ici :
	« 1. Les âmes touchées de Dieu sont poussées
	à sa recherche. 2.3. Mais en différentes manières,
	expliquées par une similitude, et réduites à
	trois. » 1704, 1712, 1720 (Nous donnerons par la suite
	ces sommaires selon 1720 sans les rares variantes des éditions
	précédentes).




	
	7
	à lui en quittant les amusements et bagatelles du monde pour
	rentrer en son centre, comme à une fin 1704




	
	8
	les biais pour A ~ les voies pour 1712 	




	
	9
	des âmes A




	
	10
	« De la première voie, qui est active et de
	Méditation. 1-5. Ce qu’elle est, ses faiblesses,
	usages, occupations, avantages, etc. 6-9. Avis capital, dont
	l’inobservance est la source de presque toutes les disputes et
	difficultés qu’on fait naître des voies passives,
	et qu’on leur objecte ensuite absurdement. 10-12. Âmes
	pour la méditation : elles doivent être menées
	par là aux affections. Avis touchant leur sécheresse
	et impuissance. 13.14. Lectures, livres, auteurs spirituels et
	intérieurs, combattus des autres mal à propos. 15.16.
	Avis touchant les directeurs, soit bons, soit mauvais. 17-19.
	Capacité et incapacité des âmes. Les simples
	sont plus propres que les grands raisonneurs. » P




	
	11
	méditation, aux oeuvres mêmes extérieures de A,
	1704




	
	12
	temps des aridités A, 1704 
	




	
	13
	marchandises, quelques bois perdus ; et A, 1704




	
	14
	que l’on supplée A, 1704




	
	15 marchandises,
	c’est-à-dire, elles A




	
	16
	il faut leur chercher des états de grâce A




	
	17
	où ils n’entraînent jamais A




	
	18
	pour vertueuses A




	
	19
	elles ne sentent point elles-mêmes leurs grâces 1704




	
	20
	avec générosité A




	
	21
	dénuée 1704




	
	22
	vous leur ôtez le A ~ travail, si on les tire de ce travail,
	elles perdent tout, quoique cependant elles empêchent par ce
	travail même le 1704




	
	23
	agitées, et qui n’ayant qu’une capacité
	bornée, n’en peuvent faire venir plus qu’il n’en
	peut contenir dans cette capacité par le mouvement de leur
	agitation, lequel cependant venant à cesser, l’eau
	cesse aussi de venir. Vous remarquerez 1704




	
	24
	toujours en peine ou pour A




	
	25
	Ne faut-il donc pas porter ces âmes à l’oraison
	passive ? non, car A




	
	26
	adresse qu’elles ont dans l’action. / 10. j’en ai
	vu qui avaient une incapacité... 1704 (La suite est omise
	jusqu’au § 17, « qui avaient une
	incapacité... »)




	
	27
	l’étendue de ce que Dieu demande d’elles, ne
	précédant pas la grâce, n’y ajoutant pas ;
	mais A




	
	28
	l’âme dans toute son étendue : au lieu A




	
	29le
	surnaturel A ~ « ou : le surnaturel » P
	(var. indiquée en note par Poiret)




	
	30
	par la volonté A – Nous délimitons à
	l’aide de marques « + » des additions
	significatives (qui seront parfois très longues), afin de
	faciliter une première appréciation de la distance qui
	sépare les éditions des manuscrits.




	
	31
	pour la trouver et la suivre. Il faudrait donc aider ces âmes
	et A




	
	32
	travail par A




	
	33
	perdre par leur A




	
	34
	venin et poison : mais A




	
	35
	tant d’amour, de A




	
	36
	à ruiner et A




	
	37
	servira infiniment : et A




	
	38
	à vous A 
	




	
	39
	assez d’humilité pour A




	
	40
	comme l’enfant dans 1712




	
	41
	d’enseigner la




	
	42*
	« Combien souvent arrive-t-il que Dieu répand dans
	l’âme une de ces délicates onctions […]
	Or, voici que se présente quelqu’un qui frappe et
	martèle à la manière des forgerons. Comme sa
	science ne va pas plus loin, il dira : « Voyons,
	laisse tout cela ! C’est pure oisiveté et perte de
	temps. Prends un sujet… » (Jean de la Croix, Vive
	Flamme d‘Amour B, Strophe 3, § 43).




	
	43
	1704 reprend à partir d’ici, après avoir omis la
	plus grande partie du §10, les § 11 à 16, le début
	du présent § 17, paragraphes qui sont pourtant présents
	dans A, soit : « 10. J’en ai vu qui avaient... »
	
	




	
	44
	invincible et A




	
	45
	Dieu, Dieu ne les y appelait pas 1704




	
	46
	êtes les plus A




	
	47
	naturel bien propre A




	
	48
	pour les commencements. Des A




	
	49
	solides, et A




	
	50
	méditation ; et employer le temps à A




	
	51
	« 1.2. De la seconde voie de retour de l’âme
	à Dieu, qui est la voie passive, mais de lumière,
	et de deux sortes d’introduction à elle. 3-6.
	Description de ces âmes et de leurs avantages éclatants.
	7-17. Plusieurs précautions et observations nécessaires
	touchant ces âmes, leur conduite, dispositions, pratiques,
	perfections, imperfections et épreuves. » P [note]




	
	52
	certains conduits. Telles A ~ certains canaux et conduits. Telles
	1704




	
	53
	prises tout à coup A




	
	54
	connaissance distincte de A, 1704




	
	55
	résister ; non que A, 1704




	
	56
	« autrement : il permet cela » P [note]




	
	57
	il le fait A (forme présente)




	
	58
	ni si profonde A, 1704 (omission)




	
	59
	bien plutôt A




	
	60
	« autre : essuyés » P




	
	61
	« L’extrait XLV dans l’ordonnance de l’évêque
	de Chartres est un tissu fort interrompu de morceaux tirés
	d’ici, et des § 6. 9. & 10 » [note] P 1704
	(ici débute cet extrait qui s’achève et que nous
	donnons à la fin du §10.)




	
	62
	Car ces âmes icy arrivent à A, 1704 (« extérieurement »
	omis, jusqu’à P 1712)	




	
	63
	un don éminent. A




	
	64
	rehausse infiniment en A, 1704




	
	65
	jamais entièrement anéanties et A




	
	66
	coeur propre à A




	
	67
	temps, leur perfection se commence, s’achève et se
	consomme, elles A, 1704, 1712




	
	68
	mortification grande ; elles portent de grandes austérités
	A (« très» omis par deux fois)




	
	69
	souvent sa ruine et la perte de A




	
	70
	« autrement : trop » [note] P




	
	71
	pécheur, souvent même certaines A, 1704




	
	72
	et souvent A, 1704




	
	73
	perdues, suspendues A




	
	74
	direction toute divine A, 1704	




	
	75
	Ordonnance, Godet des Marais, XLV : « [§ 4 :]
	Ce n’est pas que les âmes dont je parle ne paraissent
	pas plus grandes que celles qui suivent à celles qui n’ont
	pas le discernement divin. Car ces âmes ici arrivent à
	une perfection éminente : [omission d’une
	ligne] elles ont des unions admirables. [omission d’une
	ligne] Mais cependant [...] l’étonnement des hommes :
	[omission d’une dizaine de lignes ; § 6 :]
	elles sont les prodiges et les miracles de leur siècle ;
	Dieu se sert d’elles pour en faire : il semble qu’Il
	[omission d’une ligne]  prenne plaisir d’accomplir tous
	leurs désirs. Ces âmes sont dans une grande
	mortification [saut des § 7 & 8 ; § 9 :]
	L’on les croira [...] se perdent [omisssion de plusieurs
	lignes ; fin du § 9 et § 10 :] Elles portent la
	perfection où elle peut aller [...] qui porte ces âmes
	à outrepasser toutes ces grâces. »   (les
	omissions et les sauts ne sont aucunement  signalés)




	
	76
	 non : car si A ~ non : si 1704




	
	77
	sont si certifiées A ~ sont si fort certifiées 1704




	
	78
	tiennent ancrées. Ces A, 1704 (plus fort)




	
	79
	veulent plus parfaitement, elles G, R 
	




	
	80
	veulent très fortement A, 1704.




	
	81
	n’entrent en A, 1704




	
	82
	pour vouloir perdre tant de biens, peu 1704




	
	83
	Jn 14, 2.




	
	84
	courage, et de directeur éclairé qui croirait A	




	
	85
	les secrets dans le sein de A




	
	86
	couleur, nom ou prétexte A




	
	87
	« De la troisième voie des âmes qui
	retournent à Dieu, qui est la voie passive en foi, et de son
	premier degré. 1-4. Description abrégée de
	toute cette voie sous la similitude d’un torrent. 5-10. Pente
	de l’âme vers Dieu, ses propriétés,
	obstacles, effets, expliqués par la similitude du feu. 11-18.
	Ce qui arrive à l’âme appelée de Dieu à
	la voie passive en foi. Description du premier degré de cette
	troisième voie, et de l’état de l’âme
	qui y est. 19.20. Le repos qu’elle y prend lui serait nuisible
	si Dieu ne l’en tirait pour l’avancer. »   P




	
	88
	prétexte. Pour A, 1704 (absence du paragraphe précédent)




	
	89
	Ajout probable de P




	
	90
	degré, sinon A (omission)




	
	91
	frayeur A, 1704




	
	92
	assurées. Elles coulent comme des folles çà et
	là A, 1704




	
	93
	leur arrive, sans A, 1704




	
	94
	ce torrent A (Mme Guyon se souvient probablement du chaos naturel de
	roches, aujourd’hui appelés « les gorges du
	pont du diable », qui encombre le lit du cours de la
	Dranse, torrent qui devient rivière avant de se jeter dans le
	lac Léman à Thonon). 




	
	95
	confus. Mais A




	
	96
	où n’étant que ce pauvre torrent qui a A




	
	97
	plus A




	
	98
	quoique  elle A, 1704 (la nature ?)




	
	99
	« Autrement : appréhendé qu’il
	était, un fou et un étourdi. » [note] P




	
	100
	un fol et un A




	
	101
	C’est-à-dire venues et prises de lui, de la mer.
	P




	
	102
	et A




	
	103
	On dépend ici du modèle cosmique et d’une
	représentation physique pré-galiléenne :
	l’élément feu tend à quitter le monde
	sublunaire pour monter vers les sphères célestes et
	vers un « Soleil » divin.




	
	104*
	« C’est par le moyen de cette théologie
	mystique et de cet amour secret que l’âme sort de tout
	le créé et d’elle-même, pour monter vers
	Dieu. L’amour est semblable au feu qui s’élève
	toujours en haut, par l’ardeur qui le porte à se
	plonger au centre de sa sphère. » (Jean de la
	Croix, Nuit obscure, Chap. 20, §6 ; Œuvres,
	Cerf,  trad. Marie du Saint-Sacrement, 1044).




	
	105
	plus [pourtant] cette même course deviendrait paisible ;
	car ce n’est pas alors repos, mais bien plutôt une
	course paisible : de 1704 
	




	
	106
	redouble ...augmente A, 1704 (forme présente)




	
	107
	ni plus ni moins, selon A




	
	108
	consommer ...consommé A




	
	109
	ces A




	
	110
	Rm 5, 20.




	
	111
	de leur virginité et A




	
	112
	laisse les âmes jouir avec douceur de leur sainteté,
	durant A




	
	113
	consomme A




	
	114
	salie, c’est ce qu’Il fait. Ces A, 1704




	
	115
	consomme A (et dans la suite consumer prend la place de
	consommer : nous omettons ces variantes)




	
	116
	Ce sentiment et inquiétude ainsi mise dans A ~ péchés,
	et les ressent avec peine et inquiétude. Ce mouvement ainsi
	mis dans 1704




	
	117
	Mme Guyon rencontra le secours du « bon franciscain »
	Enguerrand (Vie, 1.8.5).




	
	118
	par ces âmes, qui sentent A, 1704




	
	119
	remède ; mais il leur vient par un pur effet de la
	providence. Car ces âmes sont proprement les vrais enfants de
	providence. Leur voie se commence et se perfectionne par la même
	providence, sans rien d’extraordinaire, mais comme tout
	naturellement. 1704




	
	120
	Au sens de : qu’elles ne s’avancent pas !




	
	121
	dehors ; qu’il faut au lieu de dissiper leur force
	au-dehors les retourner A, 1704 		




	
	122
	plus elles s’enfoncent A ~ plus elles contemplent 1704




	
	123
	Os 2, 6.




	
	124 amiablement :
	d’une manière douce et gracieuse. (Ajout probable de
	Poiret qui explique la « confusion » qui
	suit).




	
	125
	qu’elle fait connaitre par A




	
	126
	le plus fort de l’âme, duquel elle se 1704




	
	127
	Si elles veulent 1712




	
	128
	Cette pauvre âme A, 1704




	
	129
	au plus A




	
	130
	sait A




	
	131
	liée, ne le lui permet pas : mais il lui ferme 1704
	(contraction)




	
	132
	qu’elle y fait A




	
	133
	Ordonnance, Godet des Marais, XXI : « Si un
	directeur oblige cette âme à prier, il lui fait un tort
	irréparable » (la contraction est signalée
	par P 1704 dans son édition des passages de
	l’Ordonnance).




	
	134
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXIII : « C’est
	alors qu’elle commence à ne pouvoir gagner les
	Indulgences ; et l’amour ne lui permet pas de vouloir
	abréger ses peines. » 
	




	
	135
	état en commençant à perdre A




	
	136
	« 1-3. Imperfections de ce premier degré,
	tant intérieures, que par rapport à l’extérieur.
	4. Méprise qu’on y fait. 5. Marque de la passiveté
	de cet état. 6-10. Continuation des imperfections et méprises
	de ce degré. 11-14. Avis de conduite. 15-19. Sécheresses
	spirituelles, entremêlées d’un amour tendre, mais
	intéressé, et qui a besoin des épreuves et
	purifications du degré suivant. »   P




	
	137
	l’âme de ce A




	
	138
	Lc 9, 54.




	
	139
	...leur salut ...leur vertu ...qu’ils soient impeccables.
	A	...qu’elles [les âmes] soient impeccables 1704 (et la
	suite où « elles » est remplacé
	par « on », le pluriel par le singulier)	




	
	140
	occasions. Cette grâce qu’ils sentent si fort en
	elle-même, leur est un A, 1704 (omission et corrections).
	   
	




	
	141
	les degrés où A




	
	142
	donner de leur surabondance. A, 1704




	
	143
	fontaine ou source donne A ~ fontaine en source 1704




	
	144
	le terme pour A ~ prenant un [commencement &] terme pour 1704




	
	145
	en saintes âmes A




	
	146
	Ct 8, 6.




	
	147
	parce A




	
	148
	dira-t-elle, je ne pense pas et elles A ~ ...je n’y pense
	pas... 1704




	
	149
	bonté A




	
	150
	Je ne la regarde pas. Qu’est-ce A




	
	151
	peine, je fais mon A ~ ...et je... 1704 ~ peine, et fais mon 1712




	
	152
	« Autrement : et qu’elle fait mon
	plaisir et ma douleur. » P 1712




	
	153
	« ci-dessus, §2. » P




	
	154
	dangereux qui est une facilité à se scandaliser des
	défauts du prochain, à en juger avec facilité.
	La peine qu’il nous fait souffrir est un grand défaut
	de charité et dans d’autres qui se sentent A ~ ...à
	avouer avec facilité ... et tant d’autres... 1704
	[ajouts]




	
	155
	un lieu paisible A




	
	156
	même le plus avancé, a A




	
	157
	à chasser ses A




	
	158
	habituelle qu’elle ne connait pas et qu’elle A
	(exceptionnellement le manuscrit nous parait ici plus subtil que
	son corrigé).




	
	159
	elle s’en afflige A




	
	160
	« Bien que les différentes versions laissent lire
	historiquement, on ne peut écarter la lecture
	hystériquement que la copie d’Autun accrédite
	par un e curieusement rajouté dans le o et qui
	a le mérite d’être fort cohérente avec le
	contexte alors que historiquement ne semble pas faire sens »
	(note de C. Morali) ~ hystérique, 1568 (Rey) ~ Elle
	les dit historiquement A 
	




	
	161
	de faire un peu relâche pour se contenter A ~ de faire une
	petite relâche pour le contenter 1704




	
	162
	où il ne faudrait pas ; et un babil qui ne finit point
	pour les choses de Dieu. Une femme sera scrupuleuse de complaire à
	son mari, s’entretenir, se promener, se divertir A  (exemple
	de nombreuses corrections généralement omises)




	
	163
	avancer A




	
	164
	Vie par elle-même, 1.12.11.




	
	165
	fît, et qui lui répugnait le plus ; et A




	
	166
	recueillement, l’existence de l’action que l’on
	préférera à A




	
	167
	contrariété apparente à ses dévotions
	s’y affermit davantage ; car A 	




	
	168se
	fourrer A 
	




	
	169
	accablements A




	
	170
	pour rester A




	
	171
	causé et donné A




	
	172« ...l’oraison
	me devint fort pénible ... je ne pouvais y durer. Je me
	faisais violence afin de demeurer davantage en oraison ... J’y
	souffrais quelquefois des tourments inexplicables. Pour me soulager
	et faire diversion, je m’emplissais tout le corps
	d’orties... » Vie, 1.13.4.




	
	173
	sujets faibles A




	
	174
	foi, et les âmes cependant qui A, 1704 (omission)




	
	175
	si peu de chose. Car ici, dans ces peines qui sont comme un feu
	brûlant, elles sont bien causées par Dieu qui ne refuse
	son concours à personne ; mais ce sont les sens qui les
	causent,  parce qu’étant habitués à agir
	A ~ si peu de chose par rapport aux états ou degrés
	plus relevés. Ces peines que l’âme ressent ici,
	sont bien causées par Dieu, qui retire son concours. L’âme
	y est comme dans un feu brûlant, à cause qu’étant
	habituée à agir 1704




	
	176
	elle tient A




	
	177
	souffrir la bien-aimée 1704




	
	178
	plaignez de lâchetés et des fuites d’amour A ~
	plaignez des cachettes et des fuites d’amour 1704




	
	179
	Les jours d’absence vous marquez les mois et les années,
	les heures et les semaines. A ~ Ces jours d’absence vous
	marquent les mois et les années. 1704 ~ ...les jours
	d’absence. Vous marquez les heures, les jours, les semaines,
	les mois et les années. 1712




	
	180
	devenir généreuses A, 1704




	
	181
	l’aimé A	~ « autrement : pour
	l’aimer » 1712




	
	182
	autrefois ; payer A




	
	183
	n’y payer vos A ~ faire ; ne payer nos 1704




	
	184
	ne laisser A, 1704




	
	185
	soit terrassée, et 1704




	
	186
	fatigues continuelles où elle voit quelquefois l’Ami se
	retourner et la regarder, (ce qui lui redonne 1712




	
	187
	fatigues continuelles, durant lesquelles bien qu’elle voie
	quelquefois l’ami retourner et la regarder, (ce qui lui donne
	la vie et l’empêche de mourir, tant ce regard lui cause
	de  plaisir :) enfin, l’ami devient si cruel 1704




	
	188
	« Autrement : fasse »  [note] P




	
	189
	« Deuxième degré de la voie passive en foi.
	1-5. Description abrégée de ce degré. 6.7.
	Entrée dans ce degré, et efforts inutiles à
	s’en défendre. 8-14. Gradations et avancements dans ce
	degré, où se trouvent plusieurs manifestations de
	Jésus-Christ à l’âme, et plusieurs usages
	et abus qu’elle en fait successivement, par où elle est
	acheminée à la mort mystique, ou au troisième
	degré de cette voie passive en foi.»   P 
	




	
	190
	descendre. Cependant, faute de pente, elle ne pouvait descendre. Les
	eaux 1704




	
	191
	de celles de la mer ou de ces grands lacs qui lui ressemblent ;
	qu’elles se corrompent 1704 (omission et rédaction)




	
	192
	de la foi pour l’oraison passive en foi 1704




	
	193
	infidèle qu’elle se croit pleine de fidélité
	étouffe A (corrections nécessaires) ~ infidèle
	(quoi qu’elle se croit d’une fidélité très
	grande) étoufferait 1704




	
	194
	ne recueillait A




	
	195
	Ces eaux si calmes commencent A, 1704




	
	196
	perte, à ce qu’elles imaginent. 1704




	
	197
	La pente a trouvé où il faut 1704




	
	198
	Elle se met dans la clarté de ces eaux ; elle A




	
	199
	« Autrement : croupis » P




	
	200
	complaisance A, 1712 (avec la note : « autrement,
	connaissance » 1712)




	
	201
	« Autrement : qu’elles (les passions)
	n’étaient pas perdues » P




	
	202
	ce torrent court tant qu’il 1704




	
	203
	alternatives, il rencontre le troisième degré [dont A
	~ alternatives, [dont 1704




	
	204
	« Ceci est inséré pour avertir de ce qui
	suit » [note] P




	
	205
	passé de longues années 1704




	
	206
	lorsque elle croyait se tenir avec plus d’assurance d’un
	bonheur A ....croyait tenir avec le plus d’assurance un
	bonheur 1704




	
	207
	étonnée que croyant ou monter A, 1704




	
	208
	« Non dans le péché ; mais dans une
	espèce de privation du degré précédent
	et de son sentiment. Elle déchet toujours de ce qu’il y
	avait de propre dans tous ses états. » P  
	




	
	209
	chutes, elle voit que c’est un faire le faut [une obligation
	impérieuse,  C. Morali]. Elle A 
	




	
	210
	voit [ou croit] que 1704




	
	211
	se résigne, souffre l’abjection 1704




	
	212
	nouveau monde 1704 (et omission des variantes de style du §) 
	




	
	213
	première. L’âme tout d’un coup revient dans
	A ~ première. L’âme devient dans 1704




	
	214
	par les rochers. Elle 1704




	
	215
	Ici commence une large addition, présente dès
	l’édition de 1704.




	
	216
	« Mais sans consentement de l’esprit. Voyez
	l’Abrégé de la Perfection chrétienne,
	chap. 8. » [note] P




	
	217
	Gn 8, 9.




	
	218*
	« Notre petite colombe volait au milieu des bourrasques
	de l’amour, au-dessus du déluge de ses peines et de ses
	amoureuses angoisses, ainsi qu’il a été
	rapporté. Elle ne trouvait pas où poser le pied,
	lorsque, lors de ce vol que nous avons dépeint, le Père
	compatissant, représenté par Noé, étendit
	la main de sa miséricorde, la saisit et la plaça dans
	l’arche de sa tendre charité. » (Jean de la
	Croix, Cantique spirituel A, Strophes 13-14, § 2). 




	
	219
	feintes 1704




	
	220
	« Comme d’inadvertance, de promptitude, etc. Voyez
	un peu plus bas. » [note] P




	
	221
	Est (Esther) 5,2.




	
	222
	« A savoir comme en soi-même et propriétairement,
	ainsi qu’il vient d’être dit. » [note]
	P 
	




	
	223
	Le résumé P du chapitre suivant parle de « plusieurs
	morts particulières qui mènent à la mort
	totale », etc.




	
	224
	« 1-4. Troisième degré de la voie passive
	en foi dans ses commencements et dans son progrès par
	plusieurs morts particulières qui mènent à la
	mort totale, à l’ensevelissement, à la
	pourriture, et à la cendre. 5-8. Durée de ce passage,
	où il ne faut ni s’avancer de soi, ni reculer. 9-13.
	Dépouillement de l’âme, et de trois sortes.
	14-19. Premier degré du dépouillement de l’âme,
	qui concerne ses dons et faveurs, ou ses ornements. Sa nécessité
	et ses effets. »   P




	
	225
	douleurs. On 1712 (Et le très long passage ajouté qui
	suit n’est connu que par P 1704)




	
	226
	affirmation remarquable de l’expérience de la mort
	mystique (qui n’est pas la seule voie).




	
	227
	« Tout ceci est fort à noter pour prévenir
	plusieurs abus, et les objections qu’on fait d’ordinaire
	à ce sujet. » P ~ « ...et les abus, et
	les objections ineptes qu’on... » P 1704




	
	228*
	« Liez cet homme et jetez-le dans le fleuve, commanda
	Djafar Sadiq ... Quand il remonta ... on le laissa crier  sans que
	personne lui tendit la main ... [repêché], quand il fut
	revenu à lui, Djafar Sadiq lui demanda : Eh bien as-tu
	vu le Seigneur très haut ? ... lorsque n’attendant
	plus rien de vous, j’ai mis mon espoir dans le  Seigneur, une
	porte s’est ouverte dans mon coeur... » (Attar, Le
	mémorial des saints, sentences de Djafar Sadiq, trad.
	Pavet de Courteilles).




	
	229
	« A savoir, pour la soutenir en sa propriété »
	[note] P




	
	230
	C’est probablement ce qu’a fait monsieur Bertot quand il
	a paru abandonner « inexorablement » sa
	dirigée.




	
	231
	viendront. 1712 
	




	
	232
	« C’est-à-dire que Dieu la prive de la
	jouissance aperçue de ses dons. » [note] P




	
	233
	grâces de Dieu, et il semble A (addition du chap. VI, §
	10, au chap. VII, § 9)




	
	234
	Jb 3, 25.




	
	235
	plus fortement. 1704




	
	236
	perdu la vérité de l’amour A




	
	237
	contraire, ellle n’aima jamais ni plus fortement ni plus
	purement. Cette A, 1704




	
	238
	penchants A ~ regarde ses pentes et penchants 1704




	
	239
	« A savoir, à la manière active et
	aperçue. » [note] P




	
	240
	qu’elle retombe A, 1704, 1712 ~ Job 9, 30-31.




	
	241
	« Selon qu’elle en juge par l’horreur et
	l’aversion qu’elle a de ses fautes involontaires. »
	[note] P




	
	242
	« C’est-à-dire qu’elle commet des
	fautes de précipitation et de surprise. Saint Paul dit en ce
	sens qu’il faisait le mal qu’il ne voulait pas, et ne
	faisait pas le bien qu’il voulait ? Rm 7, 19. »
	P




	
	243
	« Par la complaisance en eux » [note] P 1712




	
	244
	magnifiques ; la seconde A, 1704




	
	245
	elle se voit arrêtée 1704 ~ « Par
	l’appropriation. » [note] P




	
	246
	« La crainte de perdre ses biens possédés
	propriétairement l’empêcherait de courir à
	la vraie liberté en Dieu. » [note] P	~
	« ...l’empêche de courir » [note]
	P 1704




	
	247
	aimer, elle trouve A ~ et qu’elle déprimait [en note :
	ou, déguisait; ou, détruisait; ou,
	diminuait.] l’amour qu’elle avait pour lui à
	force de le [en note : Peut-être, de se trop aimer :
	sinon, qu’on entende, à force de trop aimer l’amour
	même, c’est-à-dire, la vertu d’amour
	que l’on a] trop aimer, la dépouille, et fait
	disparaître toutes ses beautés et ses richesses de
	devant ses yeux. / L’âme dans l’abondance de ses
	biens trouve 1704




	
	248
	Ici commence le texte de l’Ordonnance Godet des Marais, VI,
	qui termine au § 21 après un large saut !




	
	249
	« Quant à leur perception ou possession aperçue. »
	P




	
	250
	toute facilité au bien A ~ « De propre
	activité. »  [note] P




	
	251
	« Quant à leurs actes propres et aperçus.
	Voir Perfection chrétienne, chap. 8, 9 et 10. »
	[note] P




	
	252
	pratiquer. P 1712		




	
	253
	pratiquer. Le A, 1704 ~ pratiquer activement. Le 1720




	
	254
	amant A




	
	255
	voit 1704




	
	256
	Elle ne 1704 (omission)




	
	257
	biens. Cette 1704 (omission)




	
	258
	viennent de l’avoir fâché alors A, 1712




	
	259
	la colère de l’Époux lui est 1704 (omission)




	
	260
	fâcherie 1704  
	




	
	261
	tendre A, 1704




	
	262
	« Autrement : qu’il » [note]
	P




	
	263
	le premier dépouillement A, 1704




	
	264
	péché, de la créature A, 1704




	
	265
	dons, qu’Il lui donne pour A, 1704




	
	266
	« Qu’Il en soit le maître absolu. »
	[note] P




	
	267
	« En vertu de son union de cœur et de volonté
	avec Lui en toutes choses. » [note] P




	
	268
	« Moins propriétaire et plus libre. »
	[note] P




	
	269
	magnifiques. / § I. / SECTION PREMIERE 1704 [section qui
	introduit le § I].




	
	270
	« 20-24. Second degré de dépouillement de
	l’âme, quant à ses habits, ou à la
	facilité de  pratiquer le bien extérieurement et d’une
	manière aperçue : ses causes qui sont qu’elle
	s’attribuait cela et s’y complaisait, au lieu de
	reconnaître combien elle est impuissante et dénuée
	de tout bien par elle-même. » P




	
	271
	habits propres et magnifiques. Lorsqu’elle A ~ habits
	magnifiques. / 20. Lorsqu’elle 1704




	
	272
	fait ; elle 1704




	
	273
	voyez [en note : ou, croyez] P 1704




	
	274
	Ordonnance, Godet des Marais, VI : « Notre
	Seigneur commence à dépouiller l’âme [...]
	qui sont comme les divines vertus qu’elle ne peut plus
	pratiquer..... Autrefois elle avait des dégoûts, des
	peines, mais non des impuissances. Mais ici tout pouvoir lui est
	ôté. », les cinq points de suspension du
	texte de l’Ordonnance correspondent à un saut du
	§ 13 au § 21 ( !), ce qui justifie aux yeux du
	lecteur la condamnation : « Par l’abandon... ils
	n’entendent pas la soumission à la volonté de
	Dieu... mais un acquiescement mal entendu à tout ce qui se
	passe en nous... » 
	




	
	275
	manquent. Elle ne peut rien faire, les occasions lui manquent. Elle
	en A




	
	276
	Ps 72, 22 & 26.




	
	277
	« Aussi quant au sentiment. » [note] P




	
	278
	voit cela être venu A, 1704




	
	279
	« Par son appropriation. » [note] P




	
	280
	L’on dit en cela, « cette 1704




	
	281
	« Voyez Jean de Saint-Samson, Maximes, Chap. 22
	(ou 17, Edition de Cologne). » [note] P




	
	282
	d’expérience savoir ce que c’est. 1704




	
	283
	c’est. / § II. SECTION DEUSIEME. [sic] / 25-27.
	Troisième degré [...] sensible. 28-32... 1704 (et un §
	en moins, le § 26 de 1712 & 1720)




	
	284
	« 25-28. Troisième degré du dépouillement
	de l’âme que Dieu conduit du 2e  au 3e
	 degré de la voie passive en foi. Cette troisième
	sorte de dépouillement regarde l’âme quant à
	sa beauté, ou à ses actes aperçus des divines
	vertus, au lieu de quoi viennent des fautes de surprise. Effets de
	tout cela : comment Dieu laisse venir par là cette âme
	à un désespoir sensible. 29-33. Item, à la
	vraie connaissance et haine de soi-même, et à la vraie
	pureté. 34-38. Intervalle et répit, suivi du
	redoublement des opérations précédentes jusqu’à
	la mort mystique. » P 
	




	
	285
	Jb 9, 31.




	
	286
	mais il la faut perdre et devenir laide. Jusqu’ici A, 1704




	
	287
	« Voyez chap. 10 de la Perfection chrétienne. »
	P ~ « Autrement, il les fait perdre. Voyez ...
	Chrétienne. » P 1712




	
	288
	« Comme habitude par elle acquise et pratiquée
	pour être belle. » [note] P




	
	289
	Ordonnance Godet des Marais, VII : « C’est une
	chose horrible [...] pour la retrouver en Jésus-Christ »,
	soit la fin du §24 et le §25 (en continuité,
	puisque les sections sont introduites par  P). 
	




	
	290*
	« Par des impressions involontaires d’orgueil et
	d’impatience. Voyez saint Angèle, chap. 19. (Edit. de
	Cologne, page 237) » [note] – « De peur
	que la grandeur et la multitude des révélations et des
	visions ne m’enflât… […] Dans mon âme
	une certaine humilité et un certain orgueil se combattent
	douloureusement… » (trad. Hello du texte remanié,
	auquel il faut préférer le ms. d’Assise
	inconnu au XVIIe siècle, trad. Ferré-Baudry,
	1927).




	
	291
	« Par distraction involontaire et sans régler
	leurs fonctions dans le temps ordinaire etc. » [note] P




	
	292
	Les sens se dérèglent, ils perdent A, 1704, 1712




	
	293
	économie. Elle A, 1704, 1712 
	




	
	294
	« Activement et comme elle avait accoutumé. »
	[note] P




	
	295*
	« Des objets, impressions, pensées distrayantes,
	inutiles, frivoles. Voyez sainte Thérèse, chap. 30. »
	[note] P – Au-delà de toute frivolité :
	« …il me venait en pensée que je les
	trompais [mes confesseurs]. J’allais les trouver, et je les
	avertissais très sérieusement de se défier de
	moi…. Je voyais parfaitement que je n’aurais pas voulu
	le faire sciemment… » (Vida, trad. Marie
	du Saint-Sacrement, Cerf, 1995, 230).




	
	296
	de rien et A, 1704, 1712	




	
	297*
	« Sainte Thérèse, chap. 30. Si on pense
	alors adoucir sa peine en conversant avec autrui, on ne fait au
	contraire que l’augmenter, parce que le démon nous rend
	si colérés et de si mauvaise humeur qu’il n’y
	a personne qui ne nous devienne insupportable, etc. »
	[note] P




	
	298
	Ct 5, 7. (navré : blessé).




	
	299
	Jb 14, 13.




	
	300
	Ps 21, 7.




	
	301
	Jb 9, 30-31.




	
	302
	Tout le §26 : +1720 … O+




	
	303
	navrée. Ce n’est pas A, 1704, 1712 (long ajout en 1720
	du § 26, d’où le décalage de la
	numérotation des § suivants)




	
	304
	« Par les tentations survenantes. » [note] P




	
	305
	mais bien de méprise car elle A ~ mais bien de surprise :
	car elle 1704




	
	306
	Ps 36, 24.




	
	307
	dans un entier désespoir A ~ dans un désespoir, et
	1704




	
	308
	toute paix A




	
	309
	Jb 7, 16.




	
	310
	Toutes les causes sources de soi A ~ Toutes les connaissances de soi
	1704




	
	311
	Jn 12, 25.




	
	312
	fonds de A




	
	313
	superficie où A (correction indispensable!)




	
	314
	son impureté. Il A, 1704, 1712	




	
	315
	dedans A	 (!)




	
	316
	Dieu sait faire à cette âme 1704




	
	317
	c’est tout 1712




	
	318
	apostume : abcès.




	
	319
	pas. On A ~ pas : et l’on 1704	




	
	320
	de peaux et d’habits 1704 
	




	
	321
	voie abjecte A




	
	322
	l’on se crût bien A




	
	323
	la nature réserve, qu’elle conserve avec A ~ la nature 
	réserve avec 1704




	
	324
	C’est à dire : La vertu... 1712 ~ « La
	vertu toute pure et essentielle, qui doit subsister éternellement,
	ne s’acquiert que par le contraire ou par le dépouillement
	et le détachement de cette même vertu en tant qu’elle
	est propriétaire : et plus elle est propriétaire,
	plus Dieu exerce l’âme par cette purification pour la
	détacher de cette propriété. »
	[note] P (probablement une citation).




	
	325
	tentations contraires ; plus 1712 (omission)




	
	326
	ne voient pas comme des défauts. Les défauts des
	autres voies sont connus A ~ ne voient pas comme des fautes. Les
	autres défauts sont connus 1704	




	
	327
	perfections aussi ont-elles une prudence A ~ ...ainsi... 1704




	
	328
	n’ont rien du tout que faiblesse, impuissance A




	
	329
	« D’une manière sensible et visible. »
	[note] P




	
	330
	de grand : de sainteté en sainteté. Et celles-ci
	vont A ~ propriété. Auparavant elles allaient par ce
	qui est usité, par quelque chose de grand, de sainteté
	en sainteté : ici elles vont 1704




	
	331
	s’attacheraient-elles ? Ces A, 1704




	
	332
	sont l’ordure 1704




	
	333
	admiré ; elles A, 1704




	
	334
	tout et ce A




	
	335
	capable. Aussi notre 1704




	
	336*
	« Sainte Catherine de Gênes, Vie, Chap. 16,
	p. 80 & 41, p. 190 (ou Ed. de Cologne, chap. 39, p. 197). »
	[note] P –
	Mais heureusement « elle ne voulait pas davantage
	dire, comme on fait souvent, qu'elle était mauvaise, de peur
	que son propre moi n'en prît confiance et présomption
	qu'elle pût arriver à devenir bonne. »
	(Chap. XVI, trad. Debongnies).




	
	337
	abandonnée. Elle ne fut A




	
	338
	la nature qui est laissée un peu seulement qui A (!) ~
	la nature qui est un peu lassée [en note :
	peut-être, laissée], qui 1704




	
	339
	« Tombe dans des fautes de surprise et d’amour-propre. »
	[note] P




	
	340
	« Ne plus rien espérer de soi ni de sa propre
	activité. » [note] P




	
	341
	la mort, et y crucifie cette pauvre âme ; au lieu que,
	quand il arrive qu’Il s’arrête pour des moments,
	c’est à cause 1704




	
	342
	solitude




	
	343
	trouve surprise et blessée A ~ trouve blessée 1704




	
	344
	Jb 7, 19.




	
	345
	Ct 8, 1-2.




	
	346
	Ct 3, 1.




	
	347
	retrouver A




	
	348
	« A la jouissance sensible, où il y a du propre
	plaisir. » [note] P




	
	349*
	« Voyez, touchant cette mort mystique, tout le
	chap. 22 des Maximes de Fr. Jean de Saint-Samson, [et]
	Sandaeus in Onomastica in voce, Mort, num. 12 et 13. »
	[note] P – « TITRE XXII. De la Mort mystique de
	l’Ame en Dieu. […] III. Ce que les mourants ont à
	faire , c’est de vivre, comme s’il n’y avait
	que Dieu et eux… […] V. C’est une excellente
	mort, de se voir privé du bien qu’on ne peut faire…
	[…] LII. Ne rien ressentir, c’est être
	joyeusement mort… ». (La vie, les Maximes et
	partie des oeuvres du très excellent contemplatif, le
	vénérable Fr. Ian de S. Samson…, Paris,
	1656.)




	
	350
	elle [la force] A	




	
	351
	Ct 1, 3.




	
	352
	plus que caché et gisant dans A, 1704 ~ plus que caché
	dans P 1712 ~ « autrement, caché et
	couché » [note] P 1712




	
	353
	« Autrement : sa puanteur » [note]
	P




	
	354
	éprouve tout autrement sa 1704




	
	355
	pesanteur A




	
	356
	qu’il la salit A, 1704, 1712 ~ « Lui fait voir et
	sentir l’impureté et la puanteur et de l’amour
	propre et de toute propriété, ou la laisse tomber dans
	des promptitudes imprévues. » [note] P




	
	357
	le fonds A, 1704	




	
	358
	quoique elle les voit, elle A, 1704




	
	359
	nullité [peut-être : nudité] 1704




	
	360
	Rm 13, 14.




	
	361
	Rm 6, 8 & II Tm (Timothée) 2, 11.




	
	362
	des vertus A, 1704




	
	363
	entraînement au mal paraît involontaire, car le mal A




	
	364
	folles A




	
	365
	passer, ce qui les laissent dans des confusions horribles, certains
	A ~ passer, et qui laissent dans des confusions horribles :
	certains 1704




	
	366
	sens A, 1704, 1712




	
	367
	SECTION TROISIEME 1704, 1712




	
	368
	« 39-41. Entrée dans la mort mystique de l’âme
	quant à ses sens, puissances, et même son fond aperçu.
	42-45. Observations importantes sur cet état.» [note] P




	
	369
	autres vertus. Cette A (ajout, 1712) 
	




	
	370
	Jn 12, 25.




	
	371*
	« Sainte Catherine de Gênes, Vie, chap. 42.
	Sainte Angèle, chap. 19. Ancienne éd. Jean de la
	Croix, Obscure nuit, chap. 9e . »
	[note] P – Angèle de Foligno, 19e chap. :
	« Quelquefois il se produit une affreuse et infernale
	obscurité où disparaît toute espérance,
	et cette nuit est horrible… » (Hello) ; Jean
	de la Croix, chap. 9e : « Il nous reste à
	dire comment cette nuit ne plonge l’esprit dans les ténèbres
	que pour l’illuminer universellement… »




	
	372
	en donne. Car elles A ~ en donne. Car ils 1704 (l’ajout
	est de 1712)




	
	373
	n’en peuvent plus trouver [de nourriture] dans les créatures,
	car si elles s’y sentent courbées et portées A ~
	...ils... 1704 (et pluriel à la suite)




	
	374
	« Sainte Thérèse, Vie, chap. 30. »
	[note] P




	
	375
	agitée S, R.




	
	376
	L’imagination est extrêmement détraquée,
	et ne laisse presque point de repos à l’oraison que
	durant le jour. Mais pour les trois puissances de l’âme,
	l’entendement, mémoire et volonté, elles perdent
	A ~ L’imagination est extrêmement détraquée,
	et ne laisse de repos, même dans l’oraison durant le
	jour, mais pour les trois puissances de l’âme,
	l’entendement, la mémoire et la volonté,
	elles perdent 1704




	
	377
	leur fainéantise et A, 1704




	
	378
	en manière distincte, pourvu A ~ d’une manière
	aperçue, pourvu 1704




	
	379
	récompense de tous les travaux, que d’avoir ce
	témoignage que dans le fond du coeur elle est 1704




	
	380
	« Quant au sentiment. » [note] P




	
	381
	« Dans la vue et conviction sensible. » [note]
	P




	
	382
	misères dont on se plaint. 1704




	
	383
	opère sensiblement et véritablement A




	
	384
	« Autrement : ferventes » [note] P




	
	385
	II Cor. 12, 7. Jean de la Croix, Obscure nuit, livre I, chap.
	14. Sainte Angèle, chap. 19. [note] P – Jean de la
	Croix, chap. 14 : « …cette nuit du sens est
	accompagnée … de tentations sensitives d’une
	longue durée… »




	
	386
	elle se soutiendrait par une vie réglée et ne mourrais
	pas. C’est A ~ que puisse avoir l’âme, si elle
	conservait toujours ce je ne sais quoi qui fait la vie, elle ne la
	perdrait pas et elle ne mourrait pas. C’est 1704




	
	387
	divertissement volontaire, car A




	
	388
	et plus elles ont été assez mortifiées ce qui
	paraissait mort aux âmes non expérimentées plus
	ont-elles de penchant au dérèglement sans A ~ et plus
	ils ont été mortifiés et paraissent morts aux
	âmes moins expérimentées, plus ont-ils de
	penchant aux dérèglements sans 1704




	
	389
	vouliez trop vigoureusement vous y opposer, outre 1704




	
	390
	qui les soulage d’une A ~ C’est en les observant, de ne
	rien faire volontairement qui les soulage d’une 1704




	
	391
	opérer impur. Il le fait pour 1704




	
	392
	au-dedans en s’assurant du dehors. 1704




	
	393
	suave A, 1704




	
	394
	quand les sens sont si suffisamment purifiés, Dieu A ~ quand
	les sens sont suffisamment introvertis 1704




	
	395
	« où elle meurt plus vite à soi-même. »
	[note] P




	
	396
	vite et hâte sa mort. Tout A, 1704 
	




	
	397
	Rm 8, 28.




	
	398
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXVI : « Dans
	les commencements Dieu presse de si près les pauvres sens,
	qu’il ne leur donne aucune liberté. [Saut de plusieurs
	lignes] Mais quand les sens sont suffisamment purifiés, Dieu
	qui veut tirer l’âme d’elle-même par un
	mouvement tout contraire, permet que les sens s’extravertissent :
	ce qui paraît à l’âme une grande impureté
	[...] pourrit plus vite et hâte sa mort. Tout coopère à
	ceux qui aiment. C’est aussi ici où l’on perd
	entièrement l’estime des créatures : elles
	vous regardent avec mépris. »




	
	399
	Ct 1, 6.




	
	400
	« Troisième degré de la voie passive en foi
	nue, dans sa consommation. 1-4. Etat consommé de la mort de
	l’âme. 5-7. Sa sépulture. 8-13. Sa pourriture ou
	putréfaction. 14-16. Sa réduction en cendres. 17-20.
	Avis de conduite sur ces états, que suit une nouvelle vie. »
	P 
	




	
	401
	jamais, devenant A




	
	402
	“C’est là le silence obscur dans lequel tous ceux
	qui aiment sont perdus. Et si nous pouvions nous y préparer
	dans les vertus, nous nous dévêtirions bientôt du
	corps, et nous nagerions dans la mer immense, sans qu’aucune
	créature ne puis se nous rattraper.” (Ruusbroec, Les
	Noces spirituelles, conclusion, trad. M. Huot de Longchamp).




	
	403
	fût. Plus A




	
	404
	fût incurable [ou : inévitable] 1704




	
	405
	L’âme donc après A, 1704




	
	406
	« Tout cela en tant que possédé
	propriétairement et par le moi. » [note]
	P




	
	407
	don de Dieu : il n’y a plus de présence de Dieu.
	Mais elle ne la perd pas pour deux 1704




	
	408
	toutes vertus lui A ~ toute vertu, lui 1704




	
	409
	Ordonnance, Godet des Marais, VIII : « Cette
	âme dans le commencement de ce degré [...] il faut
	perdre toute oraison, tout don de Dieu. Mais elle ne la perd pas
	pour une, deux, ou trois années, mais pour toujours [...]
	commence à en avoir horreur. » (« à
	ce qu’il paraît » omis)




	
	410
	la plus voir. Bientôt cette pauvre âme dans un entier
	oubli peu à peu A (omission d’un §) ~ la plus
	voir. 5. Elle sera bientôt, cette pauvre âme dans un
	entier oubli. Peu à peu 1704, 1712 (omission d’un §)




	
	411
	tout cela. Elle le voit 1704 (omission)




	
	412
	qu’Il ne paraît pas la vouloir abandonner A (!) ~
	qu’Il paraît ne la voir pas et l’abandonner 1704 ~
	Ps. 87, 5-6, etc.




	
	413
	de bonnes heures, parce A




	
	414
	L’âme se corrompt A,  1704, 1712




	
	415
	des faiblesses, des chutes, des défaillances. Ici c’est
	une corruption horrible qui devient tous les jours plus forte et
	plus horrible. O Dieu A, 1704 ~ ...corruption étrange... 1712
	
	




	
	416
	un faire le faut : une obligation.




	
	417
	« Non actuels ; mais le sentiment du fond en tant
	que corrompu et que par foi seul il ne peut que pécher. »
	[note] P




	
	418
	moi. Il est vrai : mais 1704




	
	419
	Ordonnance, Godet des Marais, IX : « L’âme
	se corrompt peu à peu [...] quelle horreur pour cette
	âme [deux lignes omises] ! Elle est insensible à
	la privation du soleil de Justice. Mais de sentir [...] il n’y
	a pas de remède. » (par ailleurs texte proche de
	A)




	
	420
	pauvre âme ! que faites-vous ? A ~ pauvre âme!
	que ferez-vous? 1704




	
	421
	« On est en ténèbres, sans pouvoir juger si
	le sentiment de son fond corrompu n’est pas contaminé
	de péché. » [note] P




	
	422
	par le mal qu’elle A




	
	423
	« Dans le sentiment de son fond corrompu. »
	[note] P




	
	424
	coeur qu’elle sentait sa puanteur A




	
	425
	« Dans la vue et conviction de sa pourriture. »
	[note] P




	
	426
	II R (Rois) 15, 26.




	
	427
	« Elle consent de bon cœur à la privation de
	la vue et de l’agréation sensible de Dieu. »
	[note] P




	
	428
	de son affection et A ~ de ses affections et 1704




	
	429
	Ordonnance Godet des Marais, XII : « Les
	autres ne la voient plus qu’avec horreur ; mais cela ne
	lui fait point de peine. [plusieurs lignes omises] Elle est même
	ravie [...] l’horreur. » ~ « Extr. IX
	défectueusement cité » [note] P 1704  
	




	
	430
	c’est que Dieu sente son ordure et sa corruption. Elle A, 1704




	
	431
	Elle sent qu’elle en est incapable A, 1704




	
	432
	« Toutes ses facultés. » [note] P




	
	433
	« Tout ce qui est de propre établissement doit
	prendre fin, pour ensuite faire place au divin. »
	[note] P




	
	434
	« Jean de la Croix ci-dessus.» [note] P




	
	435
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXIV : « Il
	n’y a plus rien pour elle, plus de règlement, plus
	d’austeritez ; tous les sens et les puissances sont dans
	le désordre. » (cit. du texte selon A)




	
	436
	d’austérités. Tous les sens et les puissances
	sont [en note : « Dans le désordre de
	la confusion ou de l’engourdissement, non du crime. »
	1712] dans le désordre. Pauvre A, 1704, 1712	




	
	437
	pauvre A




	
	438
	« A souffrir et soutenir en patience la vue de ses
	misères. » [note] P




	
	439
	à sa pourriture et la sent A




	
	440
	« Par des réveils ou épreuves sensibles de
	différentes tentations dont on souffre avec peine les
	impressions horribles. Voyez Vie de sainte Angèle, chap.
	19. » [note] P




	
	441
	« A souffrir et soutenir en patience la vue de ses
	misères. » [note] P (par renvoi à sa note
	précédente)




	
	442
	Ordonnance, Godet des Marais, XVIII : « Cette
	pauvre âme est obligée après avoir tout perdu,
	de se perdre elle-même par un entier désespoir de tout
	... Elle est comme une personne qui n’est plus, et qui ne sera
	plus jamais : elle ne sait ni bien ni mal. » [Les
	points de suspension rendraient compte du saut du début du
	chap. VII, § 39, à la fin du chap. VIII, § 14.]




	
	443
	et ainsi ce moribond se hait et tout lui-même s’anéantit :
	car auparavant, quelle puanteur pouvait-il y avoir ? Il restait
	des marques de l’humanité: un cadavre puant, un reste
	d’âme. Mais il n’y a plus que de la cendre. L’âme
	ne souffre plus de la méchante odeur, et elle est naturalisée
	à ces choses. Elle ne voit plus rien ; et elle est comme
	une personne qui n’est plus et qui ne sera plus jamais. / 15.
	Autrefois 1704




	
	444
	d’infecter Dieu A, 1704	




	
	445
	qu’elle y va comme à la table ! Tout A, 1704,
	1712	




	
	446
	Ordonnance, Godet des Marais, XI : « Enfin
	cette âme commence à ne plus sentir la puanteur [...]
	sans pouvoir rien faire pour cela. C’est alors que commence
	l’anéantissement. Autrefois elle se faisait horreur
	[...] de peur d’infecter Dieu. A présent elle y va
	comme à table, tout naturellement. » (contraction)




	
	447
	« Elle n’est plus troublée par nulles
	impressions sensibles. » [note] P




	
	448
	autrement : elle trouve 1712




	
	449
	pas devoir A




	
	450
	ne pense jamais ni vivre, ni 1704




	
	451
	« autrement : étant contente de toute la
	volonté de Dieu. » [note] P 1704




	
	452
	corruption A, 1704




	
	453
	de chercher par [ou : tâcher ] 1704




	
	454
	« Cantique Spirituel du Père Surin, c. 10, v.
	40. » [note] P




	
	455
	 Ordonnance, Godet des Marais, X : « [§17 :]
	La fidélité ... souffririez-vous pas ? »




	
	456
	« De soulagements. » [note] P




	
	457
	« dans » [note] P




	
	458
	jusqu’à ce que dans les désordres [de] ces
	cendres A




	
	459
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXVIII : « Ne
	portez point de compassion à ces âmes et les laissez
	dans leurs ordures apparentes, qui font cependant les délices
	de Dieu, jusqu’à ce que dans ces désordres
	renaisse une nouvelle vie. » ~ Mme Guyon s’élève
	contre la contraction qui fait disparaître
	« cendres » (variante A) : « ...il
	y a que l’homme renaît de sa cendre, et est fait un
	homme nouveau. Ils ont mis que l’homme prend vie dans
	son désordre... » (Lettre du 27 novembre 1695,
	Correspondance II Combats, pièce 359, p. 505,
	qui suit de peu l’Ordonnance en date du 21 novembre ; à
	cette époque Mme Guyon est cachée au faubourg
	Saint-Antoine ; elle va acheter une petite maison à
	Popaincourt le 30 novembre ; elle sera découverte et
	arrêtée le 27 décembre pour sortir des prisons
	huit années et demi plus tard).




	
	460
	poussière, sentir sa corruption, comme autrefois, ni désirer
	A, 1704




	
	461*
	Ressemblance avec Ruusbroec. « Dieu, en se répandant
	ainsi, réclame toujours un mouvement de retour, car Dieu est
	une mer qui a son flot montant et son reflux : sans cesse Il se
	répand sur tous ceux qu'Il aime, selon les besoins et la
	dignité de chacun. Puis Il reflue, ramenant tous ceux qu'au
	ciel et sur la terre Il a comblés de ses dons, avec tout ce
	qu'ils possèdent et tous ce qu'ils peuvent faire. »
	(Noces, Second avènement, troisième ruisseau,
	trad. Bizet, Aubier, 1947, 283.).




	
	462
	cela se meut et se fait peu à peu. Il semble 1704




	
	463
	Un ver  à soie (réminiscence de Thérèse,
	Château, Veme Demeure, chap. 2).




	
	464
	La suite : « C’est dans ce tombeau que
	l’âme commence à reprendre vie [...] le temps
	est venu que les morts entendront la voix du Seigneur »,
	est déplacée au chapitre suivant, § 2, depuis
	1704.




	
	465
	« Quatrième degré de la voie passive en
	foi, qui est le commencement de la vie divine. 1-4. Passage de
	l’état humain au divin, et à la résurrection
	de l’âme en Dieu dans la vie divine. 5-13. Description
	de cette vie et de ses propriétés, gradations,
	identité, indifférence ; sentiments de l’âme.
	Son être en Dieu. Sa paix, etc. 14-16. Ses devoirs de
	correspondance fidèle. 17-19. Pouvoir et vues de cette âme
	par rapport aux autres, à soi, à son état, à
	ses actions, à ses paroles, à ses défauts.
	20.21. Des inclinations de Jésus-Christ en elle. 22-27.
	Plusieurs observations pour ne pas se méprendre en ses
	progrès, ses croix, son extérieur. Conclusion. »
	P




	
	466
	Le corps dans la pourriture et dans la cendre est encore 1704




	
	467
	immense. Comme lorsque ce torrent est dans A, 1704




	
	468
	celui de la mer. De même 1704 (omission)




	
	469
	divin, et elle y perd son être et sa subsistance 1704




	
	470
	plus sensiblement 1704




	
	471
	Mt 4, 16.




	
	472
	Ez 37.




	
	473
	Jn 5, 25. Ce paragraphe provient de la fin du chapitre précédent.




	
	474
	glorieux. O âmes A (omission : le § précédent
	figurant à la fin de son chap. VIII )




	
	475
	mourir A




	
	476
	Col 3, 3.




	
	477
	Ga 2, 20.




	
	478
	que de sa vie en étant A ~ que de sa vie ; et étant
	1704




	
	479
	Les A




	
	480
	font A




	
	481
	données 1704




	
	482
	immuable A




	
	483
	Ordonnance, Godet des Marais, XX, constituée de cette
	seule phrase isolée du contexte : « L’âme
	devient forte, immuable [comme A], ferme : elle a perdu tout
	moyen [comme A, var. non retenue dans notre sélection] :
	mais elle est dans la fin. »




	
	484
	« De distinct et comme hors d’elle. »
	[note] P




	
	485
	Ordonnance, Godet des Marais, XXX : « L’âme
	ne se sent plus [...] connaisssance. »




	
	486
	autrefois que la chose distingue d’elle-même, mais A




	
	487
	ne sait plus rien, n’est plus 1704 (A est identique au texte
	principal)




	
	488
	basse est autant que la 1704 
	




	
	489
	moment A ~ « autrement : moment »
	[note] P




	
	490
	« autrement :
	moment » [note] P




	
	491
	peine A




	
	492
	Il n’est plus question de recueillement. L’âme
	n’est plus au-dedans d’elle : mais elle est 1704
	(variante significative : il s’agit bien de tout
	recueillement)




	
	493
	Il n’est plus nécessaire de s’informer en son
	fond




	
	494
	en peine de rien 1704 ~ « à savoir : de soi,
	par soi, pour soi » [note] P




	
	495
	cela lui suffit. A




	
	496
	Ordonnance, Godet des Marais, XLIX : Cette âme ne
	sent pas, n’est pas en peine de chercher [...] toujours
	rien. » (« Cette âme ne sent pas »
	absent de notre texte).




	
	497
	et c’était A




	
	498
	mal, mais (« ce semble » est ajouté
	en 1712)




	
	499
	manière égale et inébranlable ce qu’on
	lui fait faire A ~ manière inébranlable ce qu’on
	lui fait faire. 1704 ~ manière agile et inébranlable.
	1712




	
	500
	L’obéissance est son seul guide A ~ L’obéissance
	est son guide 1704




	
	501
	activité. Ce A, 1704




	
	502*
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXI : « Elle a
	perdu toute volonté [...] dans la fin. » (omission
	du début du § ; « pensée »
	au lieu de « pente ») ~ Les § 5-9 sont à
	rapprocher des descriptions de Ruusbroec, telles que celles de la
	fin du Royaume des Amants.




	
	503
	contentement immense A




	
	504
	contente ? car ici 1704 (omission)




	
	505
	ni intelligence, ni ce certain je ne sais quoi qui l’occupait
	sans l’occuper ; et 1704




	
	506
	vie : pour les choses, c’était un 1704




	
	507
	séparation, une impuissance de mort, mais A, 1704




	
	508
	vigueur 1704




	
	509
	mais il est sans vie et en mort séparation de cela. L’homme
	A




	
	510
	réanimé, il ne sent plus son âme. Dieu en cet
	état est l’âme de notre âme et A




	
	511
	Lorsque l’on sent la séparation de son âme d’avec
	le corps. Cette âme est-elle séparée, l’on
	ne sent plus rien, mais c’est parce que l’on est sans
	vie, en mort et séparation. De cela, l’homme
	ressuscite, et il se sent revivifier : mais lorsqu’il est
	ranimé, il ne sent plus son âme. Dieu en cet état
	est l’âme de notre âme, et d’une telle
	manière qu’il se rend comme le principe naturel de vie,
	sans que l’âme le sente 1704




	
	512
	enfoncements, quelques longues prières, amour, désir,
	jouissance, ce degré ici n’est point, mais A




	
	513
	distingué A




	
	514
	Dans son état de mort et de sépulcre il A




	
	515
	car A




	
	516
	pas vide impuissante de A




	
	517
	l’air entre par tous ses pores : ce qui se ferait par une
	pénétration égale 1704 (var. de style : la
	source de 1704 est bien distincte de la famille A).




	
	518*
	« Car dans le tourbillon sans fond de la simplicité,
	toute chose est étreinte dans la béatitude de la
	fruition, le fond échappant tout entier à notre
	saisie, sinon par le truchement de l’unité
	essentielle. » (Ruusbroec, Noces spirituelles,
	conclusion ; trad. dom Louf).




	
	519
	fidèle ? Rien et A




	
	520
	attenter A ~ ajouter 1704




	
	521
	non que l’on y pense, par abandon et délaissement A ~
	non que l’on y pense par des actes d’abandon ou de
	délaissement 1704




	
	522
	L’homme qui expire sans dégoût de tout ce qui
	peut entretenir la vie, a ensuite une impuissance d’en user :
	il meurt 1704




	
	523
	dénuder et quitter A




	
	524
	choses de dedans quelque 1704




	
	525
	faire dire non A




	
	526
	Ainsi sa fidélité A, 1704




	
	527
	pas [simplement] à 1712 (qui utilise assez souvent des
	crochets, supprimés en 1720 lorsque leurs contenus sont
	repris)




	
	528
	« Autrement : comme un vent » [note] P 1712




	
	529
	pas bien ; ni des 1704




	
	530
	« Autrement : éléments »
	[note] P.




	
	531
	exerce. Mais pour de leur principe A, 1704 (omission du long ajout)




	
	532
	d’en donner ou pour A




	
	533
	jamais. Ceux A, 1704




	
	534
	l’on est en Dieu A, 1704




	
	535
	18. Aussi si l’âme ...ne ferait-elle pas ? 1704
	(diffère du style exclamatif de P)




	
	536
	certaines propriétés et légères émotions
	qui A, 1704




	
	537
	vue propre amour propre, complaisance qui passant A, 1704




	
	538
	se trouve A ~ le trouverait 1704




	
	539
	« Par des méditations réglées,
	étendues, réfléchies » [note] P 1712




	
	540
	Jésus-Christ depuis A




	
	541
	« La proposition LXI de Godet des Marais, « sans
	avoir pensé à aucun état de Jésus-Christ
	ou à ses inclinations depuis 10, 20, 30 années »,
	est conservée en 1712 avec une note apaisante qui a passé
	dans le texte de 1720 : « sans avoir réfléchi
	sur les états…» (Orcibal).  




	
	542
	soumission. L’âme A ~ soumission, etc.
	L’âme 1704




	
	543
	aisément, qu’elles A




	
	544
	Romains, 13, 14.




	
	545
	agissant, conversant, et parlant de Notre Seigneur Jésus-Christ
	étant A ~ qui agit et parle en nous ; et Notre Seigneur  est
	1704




	
	546
	d'inclination ni A




	
	547
	lui fait A, 1704




	
	548
	Ce qui justifie l’adjonction postérieure d’une
	« seconde partie : j’avais oublié à
	dire... », absente de la source 1704.




	
	549
	l’état de A




	
	550
	trop tard. A




	
	551
	pratique en prière, il ne la faut pas quitter mais seulement
	lorsque le dégoût en vient, avec A




	
	552
	discernement A 
	




	
	553
	sécheresses, peines, ennuis, détresses, mais ils ne
	sont ni A ~ ennuis, détresses ; mais le tout n’est
	ni 1704




	
	554
	de tout, et heureuse une qui A




	
	555
	aussi prendre garde que A




	
	556
	la voie de foi commence A




	
	557
	toute la voie A (plus général)




	
	558
	vues simples 1704




	
	559
	Ordonnance, Godet des Marais, LXI : « L’âme
	est surprise [...] petitesse, pauvreté, etc. [saut du §
	20 au § 25] L’âme dans toute la voie n’a
	point de vue distincte de Jésus-Christ. » (longue
	coupure dans la citation et omission de la fin de la dernière
	phrase).




	
	560
	une petite pente A




	
	561
	inclination pour 1704




	
	562
	font que celles de l’âme lui 1704




	
	563
	propre état, sa propre vie, Jésus les exerçant
	A




	
	564
	de distingué A ~ de destiné 1704




	
	565
	plus




	
	566
	divinisent pour ainsi dire. Dans 1704




	
	567
	s’avancent. Plus elle A




	
	568
	connu A




	
	569*
	La vie commune de Ruusbroec.




	
	570
	n’ayant rien d’extraordinaire. Ici A (omission) ~
	l’on n’y voit rien d’extraordinaire. Ici 1704 
	(omission plus large) 
	




	
	571
	état est moins sujet A, 1704




	
	572
	Tout cela n’est pas de cette voie qui est simple, pure et nue,
	ne voyant rien qu’en Dieu A ~ Tout cela n’est point dans
	cette voie, qui est simple, pure et nue, n’y voyant rien qu’en
	Dieu 1704




	
	573
	yeux. / Il A ~ yeux. / CONCLUSION. / Il 1704




	
	574
	poursuivre, je finis ici, tout manquerait. Je crois que je peux
	beaucoup avoir mêlé mes A




	
	575
	aussi A




	
	576
	je ne sais point distinguer en l’état A




	
	577
	est de Dieu A




	
	578
	lumières. FIN. 1704 (dont la source se termine sur cette
	partie. Poiret complète son édition de 1704, p. 299 et
	sv.,  par : « PASSAGES / Qui ne se trouvent point
	dans la Copie dont on s’est servie ici, et qui sont rapportés
	dans l’Ordonnance de l’évêque de Chartres
	contre les Quiétistes, annexée à l’Instruction
	sur les états d’oraison de l’évêque
	de Meaux, pag. LXXXIX. etc. des Actes de la Condamn. des
	Quiétist. ») ~ FIN / DE LA PREMIERE PARTIE. [saut
	de page]  LES TORRENTS SPIRITUELS. / SECONDE PARTIE. 1712




	
	579
	« Description plus particulière de plusieurs
	propriétés de la vie ressuscitée et divine.
	1.2. La vraie liberté et la vie ressuscitée,
	distinguées de ce qui ne l’est pas. Job en est la
	figure. 3. Commencement de la vie apostolique. Facilité de
	ses fonctions : avis de ne s’y mettre de soi-même.
	Ses fruits. 4. Comment s’y pratique la vertu, spécialement
	l’humilité. 5-8. Elle est commune au-dehors. Sa joie
	extatique. Bonheur de la perte en Dieu, et de l’abandon à
	Dieu. 9-11. Rareté de l’abandon parfait : à
	quoi s’oppose la prudence de la propre sagesse, sous prétexte
	de la gloire de Dieu. Rayon de gloire échappé de
	l’intérieur. » P




	
	580
	prive de faire les choses, c’est plutôt A




	
	581
	et A




	
	582
	oraison ni dire leurs prières, soit d'obligation, soit
	d'observance, je dis A




	
	583
	sens A




	
	584
	et le divinisant G,B ~ et divinement A




	
	585
	Rm 6, 5. 
	




	
	586
	Jn 8, 36.




	
	587
	Notre Seigneur dit A




	
	588
	sera donné A




	
	589
	Mt 10, 19 ; Luc, 21, 15.




	
	590
	Sg 7, 11.




	
	591*
	« Voyez sainte Catherine de Gênes, Vie,
	Chap. 14, n. 8, et Vie de M. de Renti [Renty], Part. 4, Chap.
	9, n.16, Edit. de Col[ogne]. » [note] P – Catherine
	de Gênes, chap.14 : « … Ainsi c’est
	en Dieu qu’est mon être, mon moi, ma force, mon bonheur,
	mon bien, ma joie. […] Je ne puis m’exprimer autrement,
	mais au fait je ne sais ce que c’est que ce moi, ce mien,
	cette joie… » - La Vie de M. de Renty du P.
	Saint-Jure, Paris, 1651, est un classique lu dans toute
	l’Europe, « mosaïque de propos et d’écrits
	dus à Renty » (Triboulet). 
	




	
	592
	Ordonnance, Godet des Marais, XIX : « Lorsqu’elle
	voit quelques personnes [...] transformation en Dieu. »




	
	593
	C’est pourquoi ces âmes sont A




	
	594
	Ps 86, 7.




	
	595
	ravie ne A




	
	596
	ravissement et extase continuelle par la sortie d’elle-même
	et la perte en Dieu, mais extase qui ne cause aucune perte ni peine
	à l’âme. Parce que A 
	




	
	597
	des défauts A




	
	598
	sujet, et sont pourtant des défauts qui font l’admiration
	A




	
	599
	En Lui toute leur confiance ne seront jamais confus. A




	
	600
	le font le mieux et A




	
	601
	dans l’autre jusqu’à tel point et non plus loin.
	L’on veut A		




	
	602*
	« Autrement : L'abandon parfait, qui est la clef
	de tout l'intérieur, n'excepte etc.  : « Voyez
	sur cela les Mœurs de Fr. Laurent, p. 62, Ed. de Col[ogne], et
	ses Entretiens I, II et III, Fr. Jean de Saint-Samson,
	Maximes, tit. 21, Max. 1, 9, 11, 18, etc., A. Kempis,
	Imitation, Liv. III, chap. 25, n. 3. » [note] P -
	Cette var. citée par P correspond à l’extrait I
	de l’Ordonnance de Godet des Marais : « L’abandon
	parfait ... ni Enfer ». (On sait que P ne disposait en 1704 
	que de l’Ordonnance pour cette seconde partie des
	Torrents). – sur l’abandon, sources innombrables,
	dont de nombreux franciscains mystiques tardifs du XVIIe
	siècle français, contemporains de madame Guyon (Pierre
	de Poitiers auteur du Jour mystique, Simon de
	Bourg-en-Bresse, Alexandrin de la Ciotat, Maximien de Bernezay...).




	
	603
	périls A




	
	604
	« fr. Laurent, Mœurs, page 63. J. de
	Saint-Samson, tit. 22, Max. 8.» [note] P




	
	605
	Ordonnance, Godet des Marais, II : « Que
	craignez-vous ... qu’importe ».




	
	606
	savent s’anéantir A




	
	607
	O que l’on a de peine à devenir A




	
	608*
	  « Voyez sainte Catherine de Gênes, Vie,
	chap. 42, p. 214, Ed. de Col., sainte Angèle, Vie, p.
	234, Ed. de Col., Jean de la Croix, Obscure nuit, livre 2,
	chap. 9. » [note] P. - « Je me trouve de jour
	en jour plus retirée, comme quelqu'un qui serait confiné
	d'abord dans une cité à l'intérieur des murs ;
	puis dans une maison avec un beau jardin ; ensuite dans une maison
	sans jardin, puis dans une salle, puis dans une chambre, puis dans
	une antichambre; ensuite au fond de la maison avec peu de lumière
	; puis dans un cachot sans lumière. Ensuite on lui lierait
	les mains, on lui mettrait des ceps aux pieds, puis on lui banderait
	les yeux ; ensuite on ne lui donnerait plus à manger ; puis
	plus personne ne pourrait lui parler. A la fin, ayant perdu tout
	espoir d'en sortir jamais jusqu'à la mort, il ne lui
	resterait d'autre consolation que de savoir que c'est Dieu qui fait
	cela (Catherine de Gênes, Vie, chap. XLII, trad.
	Debongnies).




	
	609
	quelquefois de cette vie du centre quelque A




	
	610
	et d’un degré de pureté. A




	
	611
	« 1-5. Fermeté, épreuves, élévation,
	extrême pureté et paix de l’âme divine et
	abandonnée par état. 6-8. Tout lui est alors purement
	Dieu. 9-12. La liberté perdue a trouvé celle de Dieu :
	état admirable où tout est divinement sûr, égal
	et indifférent. » P




	
	612
	rocher inébranlable et invulnérable à A




	
	613
	lorsque Dieu veut A	 
	




	
	614
	de A




	
	615
	« Sainte Angèle, Livre 2, part. I, chap. 4 & 5. Ed.
	de Col. Autrement : chap. 19. » [note] P




	
	616
	« Sainte Catherine de Gênes, Vie, chap. 14.»
	[note] P




	
	617
	Ordonnance, Godet des Marais, XIII : « Vouloir
	bien être rien aux yeux de Dieu [...] qui fait l’abandon
	parfait. [deux § omis !]. De dire les épreuves
	étranges [...] hors de Dieu. »




	
	618
	enlève A




	
	619
	ne saurait les rétrécir ni captiver ces âmes ;
	Dieu les ayant mises dans une innocence parfaite, la sainteté
	des actions les plus saintes ne sont point sainteté pour
	elle. Dieu est seul saint, les actions les plus mauvaises ne peuvent
	communiquer leur venin quand elles seraient obligées de le
	faire parce qu'il A




	
	620
	l’unité essentielle qu’elles A




	
	621
	concourant nécessairement avec A




	
	622
	« Sainte Angèle, Vie, chap. 27. Ou, Ed. de Col.,
	partie 2, chap. 1, sect. 9. »  [note] P.




	
	623
	impureté A




	
	624
	impureté A 
	




	
	625 « Sainte
	Angèle, Vie, chap. 32 & 44 ib. I Jean, 3, 9. »
	[note] P.




	
	626
	« Sainte Cat. Dial. 2, chap. 9, 10, 11. 
	Théol. Germanique, chap. 2, 3, 4, etc. »
	[note] P.




	
	627
	parle ne peuvent presque jamais se A




	
	628
	« Sainte Catherine de Gênes, chap. 33 & 44, Vie
	d’Armelle Nicolas, livre 2, chap. 8 & 28. »
	[note] P.




	
	629
	Ordonnance, Godet des Marais, XL : Il n’y a point
	[plus] pour elles [...] volonté en Dieu. »




	
	630
	« Sainte Catherine, Vie, chap. 44.» [note] P.




	
	631
	Rm 8, 1 & 33 ; I Jn 3, 21.




	
	632
	Ordonnance, Godet des Marais, XXII : « Les
	âmes dont je parle ne peuvent presque jamais se confesser car
	lorsqu’elles veulent s’accuser, elles ne savent
	qu’accuser, ne pouvant [...] plus chez elle d’accusateur.
	Mais [...] repentir. »




	
	633
	ou A




	
	634
	« Sainte Cat. Dial. 3, chap. 11 et Vie,
	chap. 32. Jean de la Croix, Nuit obscure, livre 2, chap. 23,.
	Théol. Germ., chap.7. » [note] P. 
	




	
	635
	maux A




	
	636
	Ordonnance, Godet des Marais, L : « Alors il
	y a une séparation [...] partie supérieure. »




	
	637
	âme ou état ainsi A




	
	638
	vient de A 
	




	
	639
	attribuer non plus que Dieu, parce qu’elle ne connaît
	plus que Dieu seul, dont on A




	
	640
	d’état qui A




	
	641
	Dieu sans A




	
	642
	elle-même par unité d’identité, elle A




	
	643
	Sainte Angèle, chap. 27 ou dans l’éd ; de
	Col. IIe partie, chap.1, sect.9, n.60, p.245. [note] P.




	
	644
	sont Dieu et A




	
	645
	créé A




	
	646
	Ordonnance, Godet des Marais, LII : « Cette
	âme serait aussi indifférente [...] Les démons
	lui sont Dieu, comme le reste [...] différemment. »




	
	647
	Psaume 61, 10. ; Romains, 8, 33 ; sainte Angèle,
	chap. 27 ou Ed. de Col., p. 282, 301, 314 ; sainte Thérèse,
	Vie, Ed. d’Anvers, p.421. Nouv. lettres, part.1, p. 97.
	[note] P




	
	648*
	Ste Cath de Gênes, Vie, ch. 14, 17, 21 & 35 ;
	Jean de S.Samson, Max., tit.I, 17, [et] 27. [note] P –
	« XVII. Quelqu’un peut être devenu tellement
	humble, qu’il ne sait plus ce que c’est qu’humilité,
	ni autre vertu… XXVII. Là où il n’y a
	rien, l’humilité est à son centre […] le
	rien leur demeure inconnu, voire même à son possesseur,
	tant il est profondément abimé en Dieu. »
	(J. de S.Samson, La vie, les Maximes…, op.cit.).




	
	649
	de Dieu est Dieu. Mais A




	
	650
	Romains, 8, 14 ; St Cat. Vie, ch.17 etc. [note] P




	
	651
	m’entraîne sans me mettre en peine où il
	m’entraîne. Et pourquoi ? parce que A




	
	652
	Dieu fait A




	
	653
	Vie d’Armelle Nic., livre II, ch.6, p.489,492, Ed. de
	Col. [note] P




	
	654
	Ordonnance, Godet des Marais, XLVIII : Je me laisse
	aller à ce qui m’entraîne et pourquoi il
	m’entraîne ; parce que [...] intérêt. »




	
	655
	St Cat. de Gênes ut supr. Et ch.9 & 36 [note] P




	
	656
	Ordonnance, Godet des Marais, LXIII (et dernière,
	c’est le « clou » de l’ensemble
	aux yeux des critiques) : « Toutes les
	créatures la condamneraient que cela lui serait moins qu’un
	moucheron [...] que volonté de Dieu [coupure de plusieurs
	lignes qui insistent sur la conformité à la
	volonté divine]. Aussi ne suis-je capable [...]
	infaillible. » ~ Suivent les jugements de l’évêque
	de Chartres : « Maximes où l’on
	donne comme un état d’une éminente perfection de
	demeurer en repos, et comme insensible au milieu des tentations et
	des chutes [...] de ne plus arrêter son esprit à la vue
	des perfections de Dieu ni des Personnes divines. De ne plus avoir
	pour règle la volonté de Dieu signifiée par ses
	commandements et par ses conseils, mais ce qui nous arrive de moment
	en moment [...] Maximes monstrueuses qui vont jusqu’à
	calmer l’âme dans l’état de sa corruption
	[...] qui conduisent aux erreurs de Luther et de Calvin... »
	
	




	
	657
	d’autre principe infaillible. Et A (suppression de la
	répétition)




	
	658
	même avec A




	
	659
	Col 3, 3 ; S.Cat. de Gênes, Vie ch. 22 [note] P




	
	660
	en Dieu, mêlée A ~ S. Macaire, Homélie 18 [note]
	P




	
	661
	par nécessité d’état A




	
	662
	il agit aussi infailliblement que la mer A	




	
	663
	ait ses qualités propres mais A




	
	664
	son sein A




	
	665
	donc nécessitamment et divinement A




	
	666
	S.Cat., Vie, ch.14, n.7 & Abrégé de la
	Perf. Chrétienne, ch.XI. [note] P




	
	667
	Ordonnance, Godet des Marais, XLVI : « L’âme
	dont je parle, est par cet état perdue en Dieu, mêlée
	avec lui [longue omission de la comparaison marine, non signalée].
	Cette créature agit donc nécessitamment et divinement.
	Mais, me dira-t-on, vous ôtez aussi à l’homme la
	liberté ? Non : car il n’a plus de liberté
	que par un excès de liberté : parce qu’il a
	perdu librement toute liberté créée, il
	participe à la liberté incréée. »




	
	668
	plus raccourcie, limitée, bornée pour A




	
	669
	si libre que toute la terre lui paraît moins qu’un point
	et il lui semble qu’elle renferme toute la terre sans en être
	renfermée A




	
	670
	faire ce que les autres font et elle peut ne A




	
	671
	damnation, péché ? O A




	
	672
	assurés dit ce grand saint que A




	
	673
	Rm 8, 35-38.




	
	674
	assurés Hé A




	
	675
	Epitres A




	
	676
	mais l’on n’entend pas et A




	
	677
	pouvaient comprendre le bonheur ineffable d’une âme
	arrivée ici combien se laisseraient-ils à Dieu et
	quoique la voie qui y conduit soit extrême en dureté,
	un A




	
	678*
	Jean de la Croix, Flamme d’amour, vers la fin. Jean de
	S.Samson, Max. tit.15, m.6 ; P. Surin, Catech. Spir.,
	tome I, part.IV, ch.7, p. 388. [note] P – « VI.
	Lorsque quelqu’un est devenu esprit et divin, à force
	d’agir, de pâtir, de mourir et d’aimer, soit en
	amour, soit par-dessus l’amour, il ne se peut juger en sa
	voie, que par son semblable. » (J. de S.Samson, La
	vie, les Maximes…, op.cit.). 
	




	
	679
	rejaillir sur les puissances et sur les sens A (omission)




	
	680
	dans l’état le A




	
	681
	et par état. 1712 (fin du chapitre)




	
	682
	« 1-2. On explique par une comparaison ce qui regarde
	l’union parfaite, ou la déiformité. 3-5. Ces
	âmes, apparemment communes et méprisées, sont de
	grand prix, aussi bien que leurs actions, quoique sans éclat :
	mais rares et de différents degrés. 6.7. Secrets de
	Dieu manifestés à ces âmes cachées, et
	par elles à d’autres. 8.9. Permanence et accroissement
	de cet état, quoique  inégalement. 10.11. La capacité
	propre se doit perdre. La capacité participée de Dieu
	par transformation s’accroît à l’infini.»
	  P 
	




	
	683
	par état. La comparaison du grain A (omission)




	
	684
	le son et le gru [gruau] ; ensuite lorsque Il A - gru :
	résidu grossier du grain une fois le froment extrait.




	
	685
	grande grâce qu’il A




	
	686
	mangée A




	
	687
	Jn 17, 21&23. ; I Cor 6, 17. ~ « Les mistiques
	appellent cet état, Déiformité. »
	[note] P ~ devenir Dieu A ~ devenir une même chose avec Dieu
	1720 
	




	
	688
	vie ! mais de vie en Dieu, que tu es admirable, mais que A 
	




	
	689
	tous les Amours puisque A




	
	690
	S.Cat. de Gênes, Dial. 3, ch.7, 8 & 14 ; Jean
	de Saint-Samson, Max., tit. 27 (Ed. de Col., ch.10) [note] P




	
	691
	S.Cat de Gênes, Dial. 3, ch.10 et Vie, ch.22.
	[note] P




	
	692
	Ordonnance, Godet des Marais, XXXVII : « Ces
	âmes paraissent les plus communes [...] elles-mêmes. »




	
	693
	ont, c’est ce qui fait que tout A




	
	694
	Si 42, 14.    
	




	
	695
	si servemment : avec une si grande soumission.




	
	696
	parce que le principe A (oubli)




	
	697
	âmes devenues Dieu agissent A	




	
	698*
	« On y savait seulement que chaque moment amène un
	devoir qu’il faut remplir avec fidélité .
	[…] Semblable à l’aiguille qui marque les heures
	et qui répond à chaque minute à l’espace
	qu’elle doit parcourir, leur esprit, mû sans cesse par
	l’impulsion divine, se trouvait insensiblement tourné
	vers l’objet qui, selon Dieu, s’offrait à chaque
	heure du jour. » (L’Abandon à la
	Providence divine, autrefois attribué à Jean-Pierre
	Causssade, éd. D. Salin, coll. « Christus »,
	Desclée, 2005, chap. I, p. 33).




	
	699
	d’âmes A




	
	700
	en qui A




	
	701
	en Jésus-Christ A




	
	702
	que les âmes A




	
	703
	elle, les autres y A




	
	704
	seul mais elles font A




	
	705
	qu’elle ne croyait A




	
	706
	précèdent leur expression parce que A




	
	707
	est comme une A




	
	708
	Autres, alors cette âme qui les tient de son fond connaît
	qu’ils A




	
	709
	plus infiniment et cela en élargissant sa capacité à
	l’infini. Marie fut divine comme je l’ai dit ailleurs
	dès le commencement A




	
	710
	croît à A (omission)




	
	711
	capacité. Il en fait A (omission)




	
	712
	elles l’ont A




	
	713
	nouveau. Mais A (omission)




	
	714
	étendue ainsi que je l’ai dit ailleurs et cette lettre
	devait être mise ici parce qu’elle exprime très
	bien ce qu’elle fait pour dissoudre l’âme
	radicalement et le Maître qui la fait écrire le fera
	bien entendre. A -Après la suppression de cette fin de phrase
	de A, suit l’ajout de P précédant le début
	du chapitre IV.




	
	715
	« 1-2. Les premiers mouvements de ces âmes-là
	sont tous divins. Elles n’ont plus de réflexions ;
	et pourquoi. 3-5. Leurs souffrances sont sans réflexion, mais
	par impression. 6-8. Grandeur de ces souffrances, qui cependant
	n’altèrent point leur repos ni contentement, à
	cause de la déification de ces âmes, laquelle s’accroît
	à l’infini, mais graduellement. 9-12. Ni les biens ni
	les maux ne peuvent plus altérer leur paix, de même que
	Dieu n’est ni troublé ni altéré par la
	vue des péchés des hommes, tout revenant à sa
	gloire.»   P




	
	716
	étendue. L’âme A  (ajout P des §
	10 et 11)




	
	717
	Jean de la Croix, Montée du Carmel, livre 3, chap.1 ;
	Vie de S. Catherine de Gênes, chap. 17. [note] P




	
	718*
	Jean de S.Samson, Titre 13, Max. 17. [note] P – Car « XVII.
	Plus les hommes sont parfaits, plus se doivent-ils garder
	d’eux-mêmes, à cause des très subtiles
	réflexions de nature qui se délecte et se plaît
	dans le beau, le bon, le parfait, entre les choses qui lui sont très
	licites. » (J. de S.Samson, La vie, les Maximes…,
	op.cit.).




	
	719
	voudrait en faire A




	
	720
	retirer A




	
	721
	Ordonnance, Godet des Marais, XLIII : « Tous
	les premiers mouvements de cette âme sont de Dieu. Et c’est
	sa conduite infaillible... [omission de quelques lignes parce
	qu’elles constituent une précaution] C’est donc
	la conduite [...] Ange. »




	
	722
	premier Ange, qui en se regardant, s'aimant, devint Démon. Et
	A 
	




	
	723
	sens A 
	




	
	724
	Peut-être : sens. [note] P




	
	725
	comme la douleur d’une personne à qui l’on
	imprimerait le feu serait plus forte que celle d’un autre qui
	brûlerait à la révélation du feu A




	
	726
	Sainte Catherine de Gênes, Traité du Purgatoire,
	p.222. Item Vie, chap. 42, etc. Ed. de Col. [note] P




	
	727
	la différence A




	
	728
	Ordonnance, Godet des Marais, LI : « Je crois
	que si une telle âme [...] état. »




	
	729
	Sainte Catherine de Gênes, Vie, chap. 22. [note] P




	
	730*
	Jean de S.Samson, Max., Tit. 22, Max 11. [note] P –
	« XI. Pour arriver à la totale transfusion de la
	créature en Dieu, il faut que la créature soit perdue
	à son vivre, à son sentir, à son savoir, à
	son pouvoir, et à son mourir… ».




	
	731
	Ordonnance, Godet des Marais, LV : « C’est
	par une perte de volonté [...] par état permanent.
	[Omission de deux lignes soulignant une gradation dans la voie.]
	Dieu donne l’état d’une manière permanente
	[...] créature. »




	
	732
	Ps 30, 20.




	
	733
	faisait dire et écrier A




	
	734
	commettre. Toute A




	
	735
	peine. Est-ce A 
	




	
	736
	gloire de Dieu. Comme Dieu est A




	
	737
	fait pour l’amour de Lui A




	
	738
	sauvé. Il A




	
	739
	mille et mille vies A




	
	740
	efficaces Il A




	
	741
	« On a retranché dans l’Ordonnance de
	l’évêque de Chartres (extrait 42), les paroles :
	« comme certains tyrans ont fait à des vierges
	martyres », qui justifiait la proposition qu’il
	condamne : comme elle est encore justifiée par l’exemple
	de David, mangeant des pains consacrés défendus, Mt
	12, 4 ; et de Moïse tuant un Egyptien, Ac 7, 24 ; des
	martyrs que l’on entraînait par violence dans le temple
	des idoles, dont on forçait les mouvements à
	l’inclination, les mains à y répandre de
	l’encens, la bouche à avaler des liqueurs consacrées
	aux démons, etc. » [note] P




	
	742
	péché, elles A




	
	743
	Ordonnance, Godet des Marais, XLII : « C’est
	la volonté maligne [...] péché, elle les ferait
	sans péché. »




	
	744
	Vie, 2.11.5. Ce passage est souvent cité parce qu’il
	traite de l’écriture dite « automatique »,
	qu’il vaudrait mieux qualifier d’inspirée (à
	compléter par Vie 2.21.3 & 8-9).  
	




	
	745
	Voir L.Cognet, Crépuscule des mystiques, Desclée,
	1958, p. 79, note 1.




	
	746
	Cognet, op.cit., p.72.




	
	747
	J.M. Guyon, Les Opuscules spirituels, Olms, 1978,
	Introduction  (non paginée) par Jean Orcibal ; [cette
	Introduction - sans les variantes - est reproduite dans J. Orcibal,
	Etudes d’histoire..., Klincksieck, 1997, 899-909.]. 
	




	
	748
	Introduction aux Opuscules par J. Orcibal.




	
	749
	L’Introduction par J. Orcibal fait le récit des
	protestations de l’accusée et donne une description des
	sources manuscrites.




	
	750
	Extraits de la double page « 6 », droite, de
	la double page « 7 » gauche, de la dernière
	page de l’ « Avertissement » du
	Recueil de divers traités de théologie mystique…,
	1699, assemblé par Poiret, édité « à
	Cologne » [Amsterdam]. – Sur le caractère
	« funeste » de l’amitié de
	Fénelon, on pense après coup à sa lettre
	adressée à Louis XIV par l’intermédiaire
	de Mme de Maintenon - qu’elle garda probablement avec bonne
	raison par devers elle - et à l’incompréhensible
	fidélité  - pour Saint-Simon et la Cour - de
	l’archevêque à la prisonnière de la
	Bastille ; la courageuse critique du roi et la défense de la
	« dame directrice » demeura toutefois secrète
	à l’époque, aussi le prélat fut-il un
	temps (avant 1699) suspecté de faiblesse par les disciples.




	
	751
	Introduction aux Opuscules  par J. Orcibal.




	
	752
	Rééditions récentes suivantes : (1) Les
	Opuscules spirituels…, G. Olms, Hildesheim, 1978, 129-276
	[fac-similé de l’éd. Poiret 1720, précédée
	d’une « Introduction » par J. Orcibal,
	comprenant les « Principales variantes des éditions
	des Torrents de 1712 et 1720 », 36 p. non paginées] ;
	(2) « Les voies mystiques selon madame Guyon, Les
	Torrents », Hermès, Les Voies de la
	Mystique, 1981, [extraits de l’éd. Poiret 1704,
	87-118, précédés d’une présentation
	par M. Bruno, 85-86] ; (3) Madame Guyon, Torrents et
	Commentaire au Cantique, édités par C. Morali,
	Grenoble, Jérôme Millon, Coll. « Atopia »,
	1992, 69-190 [v. dans l’Introduction par  C. Morali :
	« Jeanne Guyon ou la pensée nue », la
	« Note sur les éditions » dans son
	édition des Torrents, 58-68, suivie de la leçon
	du ms. dit d’Autun, provenant des pages 510-645 du ms.
	2056 des Archives Saint-Sulpice, avec des variantes de Poiret et des
	mss. de Sens et de Rome].




	
	753
	Cercle composé de Godart van Ewijk, sa femme, des deux frères
	Homfeld, enfin de l’imprimeur Jean-Luc Wettstein. (voir M.
	Chevallier, Pierre Poiret…, op. cit., chap. V :
	« La fin d’une vie »).




	
	754
	Voir Madame Guyon, Correspondance I Directions
	spirituelles, 675-677 (présentation de Poiret et de ses
	associés), 685-700 (lettres aux membres du groupe de
	Rijnsburg). 
	




	
	755
	Voir pages 84 & 83 de notre introduction à l’édition
	de La Vie par elle-même..., 2001.




	
	756
	Les très nombreuses variantes résultant d’une
	toilette portant sur l’écriture sont disponibles dans
	l’édition Morali qui adopte « A »
	comme leçon : elles atteignent, pour ce seul texte  assez
	court des Torrents, le nombre de 1455 (!), constituées
	pour leur très grande majorité entre « A »
	et  Poiret 1720 soit deux sources seulement (il s’y ajoute une
	minorité de variantes jugées significatives entre
	« A » et les mss. de Sens et de Rome). 
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